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FRÉDÉRIC RÉRAT 


Ce sont les heureux et les vrais talents, ceux qui s’adressent 
à tous, qui sont également célèbres dans les plus hautes sphères 
et dans les plus humbles, qui ont pour public les grands et les 
petits, trouvant partout des auditeurs empressés et de pas- 
sionnés interprètes. Nous comptons peu de ces talents-là, et, 
parmi les contemporains, ce sont des noms bien rares, ceux 
que tout le inonde sait, qui éveillent dans tous les rangs, les 
mêmes sympathies, qui sont recommandés aux mêmes titres et 
d’un accord unanime par tous les dispensateurs de la renom- 
mée. — Bérat est un de ces noms, un de ces talents ; il n’y 
en a pas de plus aimés, et quiconque vient parler de lui sera 
sûr d’être favorablement écouté. 

Frédéric Bérat est né en Normandie, et il l'a trop bien dit, 
dans un de ses chants les plus célèbres, pour que personne 
puisse l’ignorer ; — il est né dans la capitale de celte pro - 
vince si française et si féconde, à Rouen, la poétique et mélo- 
dieuse patrie de Corneille et de Boïeldieu. Sa jeunesse s’est 
écoulée, recueillie et paisible, dans ce beau pays de Norman- 
die; il y demeura longtemps, retenu par ses affections et par 
ses goûts. A son âme aimante il fallait les douces joies de la 
famille; à son esprit rêveur, les calmes contemplations de la 
campagne ; et ce fut à ces deux sources pures et vives que naquit 
et se développa son double talent. 

Richement doué par la nature, il dut à cet heureux emploi 
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de ses jeunes années les qualités rares et précieuses qui le dis- 
tinguent comme musicien et comme poète : — le sentiment, 
l'originalité, la force, la grâce naïve, la fécondité puissante. Il 
n’y eut chez lui nulle hâte de courir à la célébrité; il prolon- 
geait avec délices les saines et solitaires études qui avaient tant 
de charme pour lui et dont il sentait si bien tout le prix. Déjà 
l’observateur avait fait une ample moisson, et l’artiste avait 
amassé d’inépuisables trésors dans son imagination, lorsque 
enfin, son heure étant venue, il se décida, non sans peine, «à 
quitter cette douce vie pour aborder un plus vaste théâtre. Les 
deux muses qui s’étaient penchées sur son berceau, qui l’avaient 
accompagné, d’un pas égal et les mains entrelacées, dans ses 
pensives promenades à l’ombre des bois et au bord des ruis- 
seaux, qui avaient inspiré ses rêveries et fécondé son esprit, lui 
montraient le but où vont tous les hommes d’élite. — Il vint à 
Paris. 

Il n’y arriva ni trop tôt ni trop tard. Son éducation était faite 
et son talent accompli. Il savait tout, ce qu’il faut savoir pour 
.guider l’imagination dans les ligues correctes de l’art. Le pé- 
dantisme professoral n’avait pas mis des entraves h sa pensée, 
ne lui avait pas appris à étouffer l’inspiration musicale dans 
l’assujettissement d’une science creuse et d’une règle stérile. 11 
marchait dans sa force, dans son individualité. Son esprit s'é- 
tait trop bien trempé aux sources fortifiantes de la nature pour 
recevoir désormais aucune empreinte. Le goût du jour, les 
systèmes à la mode, les disciplines de P école dominante, le 
préoccupèrent peu. Il continua d’un pas insouciant et ferme la 
route qu’il s’était tracée : il resta lui-même, et c’est ce qui fit 
son succès. 

Ce succès fut complet dès le début : il y eut sensation dans 
le monde musical. On applaudit ce sentiment vrai, cette ex- 
pression nouvelle, cette fraîcheur de pensées et de styles mélo- 
diques : c’était comme une révolution attendue, éclatant au mi- 
lieu des insipidités langoureuses de la romance, des banalités 
du rhythme et du chant, qui régnaient sans partage depuis 
nombre d’années. Toutes les promesses de ce début furent te- 
nues, et Bérat mérita bientôt que Béranger, répondant à une 
lettre trop modeste, lui écrivît : 
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« On n’est ni loin ni au-dessous de personne quand on 
« réunit le double talent qui fait votre célébrité. » 

Frédéric Bérat a le grand mérite d’être à la fois le poète 
de sa musique et le musicien de sa poésie. Ses vers viennent 
au monde en chantant. Il compose à la fois les paroles et l’air, 
et il les produit ensemble par une seule et même inspiration. 
Est-il besoin de faire ressortir les avantages de cette com- 
mune origine, et ne comprenez-vous pas aisément tout ce qu’il 
en doit résulter d’intime et précieuse harmonie entre la pensée 
poétique et l’expression musicale? 

La campagne lui inspira ses premières compositions, et c’est 
toujours avec une prédilection marquée qu’il a choisi en ces 
sphères voisines de la nature ses personnages et ses sujets. 

Aucun poète, aucun romancier, aucun peintre n’a mieux 
reproduit les aspects et les scènes de la vie champêtre. En 
l’écoulant, on respire l’air des montagnes, le parfum des fleurs; 
on entend le murmure des ruisseaux, le frémissement de la 
brise dans les feuillages et dans les épis ondoyants ; on voit 
le clos et le verger s’épanouir dans les haies d’aubépine, la 
chaumière isolée au penchant du coteau, le clocher lointain du 
village et les ombres du soir descendant sur la cime des bois. 
Nul ne sait, comme lui, animer ces harmonieux tableaux et 
représenter, dans leur expression la plus franche et la plus 
riante, les physionomies, les mœurs, les caractères agrestes et 
villageois. 

Comme ses paysans sont vrais et pris sur nature! comme 
leurs allures, leur esprit, leur style, sont finement observés et 
ingénieusement rendus! Mais, si loin que la vérité soit pous- 
sée dans ce domaine rustique, elle ne tombe jamais dans le 
trivial. Le poète sait même approprier au langage de ses vil- 
lageois les images les plus poétiques, comfhe dans ce couplet 
de la chanson qui porte pour litre le nom de Fanchette : 

On dit qu’ c'est un fleuv’ que la vie 
Où chaqu’ mortel, au courant d’ l'eau, 

Avec du beau temps ou d’là pluie, 

Conduit, comme y peut, son bateau. 

On navigue à deux dans Y mariage; 

Mon Dieu ! j' vous Y demande à deux g'noui : 
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Fait’s, pour nous, 

Que 1’ vent soit doux; 

Accordez- nous 

Des p’iils mal’lots pendant Y voyage, 

Qui ram’ront pour l’amour de vous ! 

Partout, dans l’œuvre de Bérat, vous retrouverez cet ingé- 
nieux accord de la poésie avec la simplicité rustique. Il faut 
admirer surtout combien la gaieté s’épanouit largement sur la 
bonne figure et dans le mélodieux gosier de ses jeunes paysans. 
Voyez ce petit Nicolle avec ses quatre sous : est-il content, 
est-il fier, est-il riche 1 Quelle dépense de belle humeur, que 
d’ambitieux projets élevés sur cette fortune ! — Et celui-ci, qui 
défend si rudement sa petite Toinettel — et celui-là, qui est si 
joyeux de ne plus aller à l’école et d’envoyer au diable les le- 
çons du magister! — Les types se multiplient sans se ressem- 
bler; chacun a son cachet, bien que la plupart soient pris 
dans le même pays, dans les mêmes campagnes, sous le 
ciel de la Normandie, qui a inspiré «à Bérat un de ses chefs- 
d’œuvre. 

Mu Normandie, c’est l’amour du pays natal dans son ex- 
pression la plus pure, la plus éloquente, la plus mélodieuse. 
Musique et paroles sont admirables. L’âme est saisie par un 
cliarme irrésistible dès les premières mesures, dès les premiers 
mots. La poésie n’a jamais parlé un langage plus simple et plus 
grand. Chaque strophe est formée d’un seul jet ; pas un mot 
inutile : une phrase harmonieuse, une période pleine, élégante, 
imagée, arrivant au refrain par un tour ingénieux et charmant. 
Dirons-nous l’immense popularité de ce chant sympathique? 
Nul autre n’a eu le retentissement de celui-là. Ma Normandie 
a été imprimée à quarante mille exemplaires ; mais par com- 
bien de millions de voix a-t-elle été chantée, et quel est le 
pays du monde où elle n’a pas pénétré? 

Un des Français qui sont allés chercher fortune en Californie 
écrivait dernièrement à un ami , et lui faisait une peinture 
animée des maux souiferts pendant un long séjour dans une 
partie du pays habitée par des hommes de diverses nations, 
parmi lesquels il n’avait pas rencontré un seul compatriote. 
Pour comble de misère, il se trouva un soir, après une course 
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lointaine, égaré dans une contrée sauvage et déserte :«.... Je 
« marchais au hasard, triste, abattu, souffrant ; les plus noires 
« pensées agitaient mon esprit, et le désespoir s’emparait de 
« moi, lorsque, tout à coup, j’entendis au loin retentir une voix 
« qui chantait. Je prêtai l’oreille, et je distinguai des accents 
« français ; c’était cet air si populaire, celte chanson si connue : 
« Ma Normandie. Rien 11e saurait décrire l’effet de ce chant 
« dans ce lieu, dans ce moment, et dans la situation d’esprit 
« où je me trouvais. Rien ne saurait exprimer l’émotion qui me 
« saisit en entendant cet air si délicieux, ces paroles si atten- 
« drissantes, et celle voix amie, qui m’apportaient au milieu 
« du désert le palpitant souvenir de la patrie absente. Je pleu- 
*< rais et je riais en même temps. Mon premier mouvement fu 
« de m’agenouiller, et, dans le délire de ma joie, je répétai le 
« doux refrain, les mains jointes et les yeux au ciel. Puis, je 
« me levai et je pressai le pas en marchant dans la direction 
« d’où la voix était venue. Ap détour d’un coteau qui bordait 
« la route, il y avait un village ; dans ce village, des compa- 
« triotes qui m’accueillirent à bras ouverts, et, depuis ce 
« moment, le pays a changé de face, le courage est revenu, et 
« une vie nouvelle a commencé pour moi. . . » 

Le succès de cette chanson est sans exemple ; il est impéris- 
sable. On chantera Ma Normandie tant que l’amour du pays, 
les beaux vers, la mélodie suave, feront battre les coeurs. On 
la chantera toujours ; elle restera, fleur immortelle, dans la 
couronne lyrique de la France. 

L'amour naïf des villageois n’a jamais eu de plus charmant 
interprète que Rérat. C’est- la chanson éternelle, cette chanson 
de l’amour; mais elle a des accents divers et d’une infinie va- 
riété; et ici vous ne trouverez rien qui rappelle les fadeurs 
de la romance, les soupirs étudiés, la sentimentalité doucereuse 
et banale des faiseurs ordinaires. Tout est vrai, tout est pur, 
tout est frais ; c’est le cœur qui parle et qui chante avec Pierre, 
avec Nicolle, avec Louison, avec Fanchette, avec le joyeux Nor- 
mand qui salue son jour de noces, avec Marie, la jeune fille 
qui attend son fiancé : — C’est demain qu’il arrive! 

J’aime surtout cette petite Bérénice, qui vient trouver l'écri- 
vain public du village et le prier d’écrire une lettre à son 
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amoureux absent. C’est une si triste chose que l’absence, et 
une pauvre fille est exposée à tant de dangers quand elle est 
gentille et courtisée connue l’est Bérénice! Elle a peur pour 
son cœur ; surtout elle veut faire peur à Pierre, son amoureux, 
pour que Pierre revienne bien vite ; et c’est dit avec une naï- 
veté, un charme, une grâce adorables! 

Entendez-vous résonner sur le pavé du chemin le galop ca- 
dencé d'un cheval, et ce fouet qui pétille, et cette voix fraîche 
et sonore qui jette aux échos sa joyeuse chanson? — C’est Jean 
le Postillon. Quelle bonne humeur! quel entrain I et quel char- 
mant garçon, vif et tendre, allègre et fringant, content de son 
sort et fier de son état! On l’écoute le sourire aux lèvres quand 
il parle de sa Louison, et les yeux mouillés quand il parle de 
son père et de sa mère, qu’il aime tant! Bérat possède au su- 
prême degré ces deux éminentes qualités, qui sont les grands 
secrets de l’art et de la poésie : il a le don de la gaieté et le don 
des larmes. Dans ses compositions les plus riantes, il y a tou- 
jours le coin du cœur. 

Voici une autre figure ravissante, et c’est encore un chef- 
d’œuvre. Vous connaissez celte charmante Lisette que Béranger 
nous a montrée dans les grâces légères et les riants attraits de 
ses jeunes années. Vous l'avez vue fraîche et accorle, leste et 
pimpante, en son joyeux printemps; vous la retrouverez ici au 
déclin de l'âge, vieille par les années, mais toujours jeune de 
cœur. Elle s’est retirée au village, emportant dans sa retraite 
le trésor de ses tendres souvenirs. Le soir, à la veillée, elle 
rassemble autour d’elle les jeunes garçons et les jeunes filles, 
et elle leur raconte ses beaux jours d’autrefois; elle se pare 
à leurs yeux de l’unique amour qui a rempli sa vie ; elle leur 
vante avec un pieux enthousiasme le poète qui ne s’effacera 
jamais de son cœur. Quoi de plus intéressant et de plus pur que 
cet amour inspiré par le talent, la bonté, la vertu, la gloire et 
le malheur de l’homme aimé? Oui, certes, c’est là un amour 
dont elle a raison d’être fière, cette bonne vieille, qui est tou- 
jours Lisette sous ses rides et ses cheveux blancs ; — et jamais 
elle n’a été plus aimable, plus poétique et plus Louchante que 
dans ce dernier chapitre de son histoire; jamais elle n’a trouvé 
d'aussi suaves accents; jamais elle n'a mieux chanté que celte 
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douce et attendrissante élégie de la jeunesse envolée et des sou- 
venirs consolateurs. 

Une actrice célèbre a été heureuse de produire sur la scène 
une figure tracée avec tant de bonheur. Elle a prêté sa voix dé- 
licieuse il cette ravissante chanson ; elle a dit avec son inimi- 
table talent cette scène attendrissante. Paris a mille fois ap- 
plaudi mademoiselle Déjazet chantant au théâtre et dans les 
concerts la Lisette de Béranger devenue la Lisette de' Bérat. 

Béranger ne peut assurément que se féliciter d’avoir été ainsi 
continué. Il en a témoigné sa gratitude lorsque, en envoyant à 
son gracieux confrère une nouvelle édition du recueil de ses 
oeuvres, il écrivit sur le premier feuillet : 

A MON AMI TOÉDÉIUC DURAT. 

L’ombre de Liselte m’a dit : 

Offre à Bérat cet exemplaire ; 

Grâce à lui, chacun m’applaudit; 

Grâce à lui, je sais toujours plaire. 

Béranger. 

Ce sont là deux esprits et deux cœurs sympathiques, Béran- 
ger et Bérat. Leurs muses sont sœurs, et, quel que soit le génie 
de la sœur aînée, la sœur cadette n’est pas indigne d’être de la 
famille. Béranger l’a dit lui-même, et il l’a dit dans la franchise 
de son âme, incapable de flatterie. Les deux poètes, entraînés 
par un sentiment fraternel, sont allés l’un vers l’autre, et le lien 
d’une ‘sincère amitié les unit. Bérat a plus d’une fois témoigné 
dans ses chants l’admiration qu’il professe pour son immortel 
ami; il a magnifiquement exprimé ce sentiment religieux et 
passionné dans un des beaux couplets du Marchand de Chan- 
sons, et il était impossible de rendre à l’illustre chansonnier un 
plus délicat hommage que ne l’a fait Bérat dans cette Réponse 
à Béranger, où il lui dit comment il retrouvera sa gaieté per- 
due, — en se souvenant de la gloire qui le couronne, des vertus 
qui l’honorent et des bienfaits qu’il a répandus. 

Les vers à Béranger sont de ceux qui prouvent la souplesse 
et qui mesurent la hauteur du talent de Bérat. Ce talent, qui 
se plaît et qui excelle dans les sujets villageois, sait aussi, quand 
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il le veut, prendre ses inspirations à la ville et aborder avec 
succès la comédie des mœurs aristocratiques. Écoutez plutôt 
cette vieille dame, cette noble marquise qui exhale d’une voix si 
plaintive sa douleur amère et sa verbeuse désolation. Une perte 
irréparable a brisé son cœur! Mais quel est donc l’être adoré 
que l’impitoyable mort vient de ravir à son affection? C'est 
Bibi , son carlin chéri, trépassé dans la fleur de l’âge. Avec quelle 
éloquence la bonne dame célèbre les vertus du défunt, sa ré- 
serve, son excellente tenue, sa docilité, son amabilité, sa piété, 
sa sensibilité ! Rien n’est plus divertissant, plus vrai, plus ori- 
ginal ; et, ce que l’on ne saurait trop admirer dans ce petit 
chef-d’œuvre de (inc plaisanterie et d’ingénieuse observation 
comique, c’est la délicatesse de touche qui règne dans son en- 
semble et dans ses moindres détails; c’est le ton parfait, l'ex- 
quise mesure, l’heureux choix d’expressions qui se marient si 
bien avec l’élégante distinction de la mélodie. 

Sa plaisanterie est toujours de bon goût; sa muse est tou- 
jours chaste, et ne dit rien que ne puisse répéter la jeune fille la 
plus candide. Pas un mot risqué, pas une équivoque. Le respect 
de toutes les convenances est toujours parfaitement observé 
dans ces gracieux petits poèmes. Jamais l’esprit de l’auteur ne 
cherche h briller aux dépens de la morale ou de la raison ; ja- 
mais, non plus, la politique ne vient attrister ses chants. Ce 
n’est pas lui qui voudrait de la popularité que l’on gagne à re- 
muer et à flatter de dangereuses passions; ce n’est pas lui qui 
cherchera sur ce terrain brillant de trop faciles succès. Que 
d’autres, rimant et modulant avec une pénible emphase les bul- 
letins des mauvais jours, viennent, tribuns-troubadours, rou- 
couler sur une musique fiévreuse les plaintives chansons de 
l’envie, de la colère et de la haine. — Bérat, lui, ne s’inspire 
qu’aux passions les plus généreuses , aux sentiments les plus 
élevés; sa muse console, encourage et conseille; elle chante 
l’amour du pays, le travail, le bonheur du pauvre ; elle verse 
son baume mélodieux sur les blessures de l’âme; elle montre 
aux affligés le divin refuge que leur ouvre la Providence; et, 
quand le patriotisme fait vibrer les cordes de sa lyre, elle sait 
trouver les plus nobles et les plus magiques accents, soit qu'elle 
chante Bonne Espérance! avec le vieux soldat qui envoie son 
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fils sous les drapeaux, soit qu’une mère non moins héroïque 
excite dans le beau chant — A la frontière! — le courage du 
jeune conscrit appelé à défendre la France menacée de l’inva- 
sion. 

Ces deux chants pleins de vigueur et d’éclat, et d’autres com- 
positions encore, telles que le Poète et la Muse des chansons, 
prouvent que Dérat peut s’élever aux plus hautes régions de la 
poésie lyrique. 

Mais c’est dans ses chansons philosophiques, surtout, que 
brille son talent. La sagesse n’a jamais parlé un langage plus 
persuasif et plus aimable. Les sereines pensées et les pieuses 
leçons, bercées sur les ailes d’une douce et. pénétrante mélo- 
die, captivent l’oreille, charment le cœur et versent dans l’âme 
les plus délicieuses émotions. Qui ne se sentirait attendri à ccs 
chants du soir quand le. vieillard, rassemblant autour de lui les 
enfants du village, leur conseille de vivre et de mourir dans 
leur modeste condition et résume ainsi ces sages enseignements : 

Aucun mortel n’esi plus que vous 
Aimé du ciel dans cette vie ; 

Les rois, à qui l'on porte envie. 

N’ont pas un sort qui soit plus doux ; 

Car, dans sa clémence profonde, 

Dieu, qui confond grands et petits, 

Fil du bonheur pour tout le monde, 

En vérité, je vous le dis. 

Et cet autre chant : Dieu n'a pas deux familles , et puis en- 
core... Mais il faudrait tout citer. 

Le livre est là, lisez-le, et vous connaîtrez l’auteur. Bérat s’est 
peint lui-même en chantant. Son cœur se révèle dans ses écrits, 
sa vie entière est dans ses œuvres. 11 a tous les bons et nobles 
sentiments dont il a rempli ses poèmes : — la gaieté charmante, 
le saint amour de la famille et du pays, la tendre mélancolie, la 
douce sagesse, la philosophie consolante. C’est dans le foyer 
de son âme qu’il a puisé toutes ses inspirations. 

Le livre est là, — et, certes, c’est se faire prophète à bon 
marché que de lui prédire un immense succès. Le succès n'est- 
il pas fait d’avance, et dès longtemps? Toutes les chansons con- 



It 


FRÉDÉRIC BÉRAT. 


tenues dans ce recueil ne sont-elles pas déjà célèbres, applau- 
dies, aimées? Heureuses chansons, celles-là, qui vont, si ce 
n’est à toutes les voix, du moins à tous les cœurs ; heureuses 
chansons que l’on chante dans les salons, dans les mansardes, 
dans les théâtres, dans les ateliers, dans les chaumières, et que 
l’on écoute l'âme attendrie, le regard ému, la lèvre souriante 
et le front éclairé d’une douce joie. 

Esprit , génie, amour, cœur, tout est là ! 

dit Bérat en parlant de Béranger. Ne pourrait-on pas lui adres- 
ser ce vers et en faire la devise et l’épigraphe de ce recueil? Tout 
est là aussi : l’esprit qui charme, le génie qui crée, l’amour 
dans ses plus pures tendresses, le cœur dans ses plus beaux 
sentiments. Et c’est là surtout ce qui distingue les compositions 
de Bérat et le met au-dessus et en dehors de toute comparaison : 
c’est que ses œuvres présentent, sous la forme la plus at- 
trayante, les meilleurs enseignements. Une fleur d’honnêteté, 
de saine morale, de douce vertu, parfume ces chants et les 
pare de toutes les grâces de la poésie, de toutes les séductions 
de la musique. Voilà ce qui complétera le grand succès du livre; 
et l’auteur, plus complètement jugé par l’ensemble de son œu- 
vre, recueillera, avec la gloire si enivrante du poète et du com- 
positeur, la gloire non moins précieuse de l’homme de bien. 


EÜGENE GUINOT. 
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BONNE ESPÉRANCE! 


Adieu, mon fils, adieu! 
Bonne espérance ! 
Bonne espérance ! 

Ta mère et moi , 
Pour toi , 

Pour notre France, 
Nous prirons Dieu. 
Bonne espérance ! 
Adieu ! 

Bonne espérance ! 


Quand je partis pour les combats. 
J’avais ton âge ; 

J’avais ton courage, 

Ton courage et ton bras. 

Je quittais un vieux père ; 
Comme toi, je quittais 
Des amis que j’aimais; 

Je quittais une mère. 

Adieu, mon fils, adieu! 

Bonne espérance ! 

Bonne espérance ! 

Ta mère et moi, 

Pour toi. 
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Pour notre France, 
Nous prîrons Dieu. 
Bonne espérance ! 
Adieu ! 

Bonne espérance! 


Parmi les noms chers au pays, 
Bientôt, peut-être, 

Nous verrons paraître 
Le nom de notre fils. 

Que l’ardeur qui t'entraîne, 
T’accompagne au combat. 
Tu nous quittes soldat, 
Reviens-nous capitaine. 

Adieu, mon fils, adieu! 
Bonne espérance! 

Bonne espérance ! 

Ta mère et moi, 

Pour toi, 

Pour notre France , 

Nous prîrons Dieu. 
Bonne espérance ! 

Adieu ! 

Bonne espérance I 


Si tu savais comme, au retour. 
Le cœur tressaille ! 

Un jour de bataille 
N'est pas un plus beau jour. 



CHANSONS DE FRÉDÉRIC BÉRAT. 

Alors, sur ton passage, 
Chacun se pressera. 

Ce jour-là, ce sera 
Jour de fête au village. 

Adieu, mon fils, adieu! 

Bonne espérance! 

Bonne espérance! 

Ta mère et moi, 

Pour toi, 

Pour notre France, 

Nous prîrons Dieu. 

Bonne espérance ! 

Adieu ! 

Bonne espérance! 
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LA LISETTE DE BÉRANGER 


A ISÉRAKGEn. 


Enfants, c’est moi qui suis Lisette, 

La Lisette du chansonnier, 

Dont vous chantez plus d’une chansonnette, 
Matin et soir, sous le vieux marronnier. 

Ce chansonnier, dont le pays s’honore, 

Oui, mes enfants, m’aima d’un tendre amour ; 
Son souvenir m’enorgueillit encore, 

Et charmera jusqu’à mon dernier jour.^Bis.) 

Si vous saviez, enfants, 

Quand j’étais jeune fille, 

Comme j’étais gentille ! 

Je parle de longtemps : 

Teint frais, regard qui brille, 

Sourire aux blanches dents, 

Alors, ô mes enfants ! {Bis.) 

Grisette de quinze ans, 

Ah ! que j’étais gentille ! 

Vous parlerai-je de sa gloire? 

Son nom des rois causait l’effroi. 

Dans ses chansons se trouve son histoire ; 

Le monde, enfants, la connaît mieux que moi. 
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Ce que je sais, moi, c’est qu’il fut sincère, 

Bon, généreux, ange consolateur ; 

Oui, c’est assez de bonheur, sur la terre. 

Qu’un peu d’amour d’un aussi noble cœur. (Bis.) 

Si vous saviez, enfants, 

Quand j’étais jeune fdle, 

Comme j’étais gentille ! 

Je parle de longtemps : 

Teint frais, regard qui brille, 

Sourire aux blanches dents, 

Alors, ô mes enfants! (Bis.) 

Grisette de quinze ans, 

Ali I que j’étais gentille! 

Lui, qui d’un beau ciel et d'ombrages 
Avait besoin pour ses chansons, 

Fidèle au peuple, il vengea ses outrages, 

Et respira l’air impur des prisons. 

Des insensés qu’aveuglait leur puissance, 
Juraient alors d’étouffer ses accents ; 

Mais, dans les fers, son luth chantait la France, 
La liberté, Lisette et le printemps. (Bis.) 

Si vous saviez, enfants, 

Quand j étais jeune fille. 

Comme j’étais gentille! 

Je parle de longtemps : 

Teint frais, regard qui brille, 

Sourire aux blanches dents, 

Alors, ô mes enfants! (Bis.) 

Grisette de quinze ans, 

Ah ! que j’étais gentille ! 



CHANSONS DE FRÉDÉRIC BÉRAT. 

Un jour, enfants, dans ce village. 

Un marchand d’images passant. 

Me proposa (Dieu l’envoyait, je gage!) 

De Béranger un portrait ressemblant. 
J’aurais donné jusqu’à mes tourterelles! 
Ces traits chéris, je les vois tous les jours. 
Hier, encor, de pervenches nouvelles, 

De frais lilas, j’ai fleuri mes amours, 

. Hier, encor, j’ai fleuri mes amours ! . . 

Si vous saviez, enfants, 

Quand j’étais jeune fille, 

Comme j’étais gentille! 

Je parle de longtemps : 

Teint frais, regard qui brille, . 
Sourire aux blanches dents, 

Alors, ô mes enfants! (Bis.) 

Grisette de quinze ans, 

Ah I que j’étais gentille! 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 



LA LISETTE DE BÉRANGER 



: 1 

N- . 



I Pi K' — K 1 

1. , 





















" — Lzzl 


- nier, Dont vous clian - lez plus d’u - ne chan-son- 



nel - te, Ma - tin et soir, sous le vieux mar-ron- 


Dolce. Espress. 




* 

f 

azi 







T~ 






r^===— q 




V 

? 

r 

? 'c v 


•nier. Ce chan -son - nier, dont le pa - ys s'Iio- 



no - re, Oui, mes en - fants,m’ai-ma d’un tendre a - 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




- mour. Son sou -ve - nir m’en-or-gueil-lit en - 



- co-re, El cliar-me - ra jus-qu’à mon der-nier 



jour, El charme - ra jus-qu’à mon der-nier 



fil-le, Com-mej é-taisgen - til-Jc! Je parle de long- 



temps:Teinlfrais,re-gardqui bril-le, Sourire aux blanches 



fants,Gri-set-le dequinzeans, Ah Jquej'étaisgen -til-le ! 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


le de France 





LE PATRE DU TYROL 


Bois, vallons, fertiles campagnes, 
Beau pays de mes aïeux, 

Tyrol, dont j’aime les montagnes, 
Sous ton ciel qu’on est heureux ! 

Ailleurs on dit qu'on est volage, 
Et que l’usage 
Est de feindre en amour. 

Ici l on s’aime sans partage, 

Et le langage 
Est sans détour. 

Bois, vallons, fertiles campagnes, 
Beau pays de mes aïeux , 

Tyrol, dont j’aime les montagnes, 
Sous ton ciel qu’on est heureux ! 

A ma mère, seule et chagrine, 
Quand je chemine 
Tout le jour dans nos champs, 
L’écho, de colline en colline, 

Vers la cha'umine, 

Porte mes chants. 

Bois, vallons, fertiles campagnes, 
Beau pays de mes aïeux, 

Tyrol, dont j’aime les montagnes.. 
Sous ton ciel qu’on est heureux ! 



CHANSONS DE FRÉDÉRIC BÉRAT. 

Hélas ! combien je plains mon frère, 
Lui, qui préfère 
Loin de nous s’enrichir ! 

Pour moi, toujours pâtre, j’espère, 

Sur cette terre, 

Vivre et mourir. 

Bois, vallons, fertiles campagnes. 
Beau pays de mes aïeux , 

Tyrol, dont j’aime les montagnes, 
Sous ton ciel qu’on est heureux l 
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A LA FRONTIÈRE! 


Mon fils, la guerre est déclarée, 
J’entends le canon retentir. 

Embrasse ta mère éplorée... 

Mon fils, mon fils, il faut, partir! 

Du palais et de la chaumière, 

Du fond des villes, des hameaux, 
Chacun accourt sous les drapeaux, 

En s’écriant : « A la frontière ! » (Bis.) 

Mon fils, mon fils, fais-toi soldat, 

Laisse là ta mère chérie. 

Je prîrai Dieu, vole au combat : 
L'homme combat, 

La femme prie. 

Honneur, honneur, ô mon enfant, 

A qui succombe en combattant. 

En combattant pour la patrie, 

Pour la patrie! 

Il m’en souvient, c’est à ton âge, 

Qu’un jour, un jour comme aujourd’hui, 
Ton père quitta le village, 

Au bruit du canon ennemi. 

Une croix à sa boutonnière, 

Deux ans plus tard il m’épousait. 

Tout le village te dirait 

Combien j’étais heureuse et fièrel (Bis.) 
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Mon fils, mon fils, fais-toi soldat. 
Laisse là ta mère chérie. 

Je prîrai Dieu, vole au combat : 
L’homme combat, 

La femme prie. 

Honneur, honneur, ô mon enfant, 
A qui succombe en combattant, 

En combattant pour la patrie, 
Pour la patrie î 

L’an d’après notre mariage, 

La guerre, hélas ! recommença ; 
Et, n’écoutant que son courage, 
Ton père tous deux nous laissa. 
Cette fois, douleur bien amère, 

Au retour de tous nos soldats, 
Lui, mon fils, il ne revint pas ; 
Juge des larmes de ta mère... 
Mon fils, il faut venger ton père! 

Mon fils, mon fils, fais-toi soldat, 
Laisse là ta mère chérie. 

Je prîrai Dieu, vole au combat : 
L’homme combat, 

La femme prie. 

Honneur, honneur, ô mon enfant, 
A qui succombe en combattant, 

En combattant pour la patrie, 

Pour la patrie ! 
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RIEN N’EST SI BEAU QUE MON VILLAGE 


Un jour, un jour, je vous le dis. 

Jeunes garçons et jeunes filles, 

J'âi quitté nos vertes charmilles, 

Nos bois, nos champs, nos prés fleuris. 

J'âi visité, dans mon jeune âge, 

J’ai visité bien des pays. .. 

Rien n’est si beau que mon village, 

En vérité, je vous le dis. 

Rien n’est si beau que nos moissons, 

Quand le soleil les a mûries 5 
Rien n’est si beau que nos prairies, 

Quand vous y dansez aux chansons. 

Sur le penchant de nos collines, 

Lorsque, le soir, on est assis, 

Rien n’est si beau que nos chaumines, 

En vérité, je vous le dis. 

Aucun mortel n’est plus que vous 
Aimé du ciel dans cette vie. 

Les rois, à qui l'on porte envie, 

N’ont pas un sort qui soit plus doux ; 

Car, dans sa clémence profonde, 

Dieu, qui confond grands et petits, 

Fit du bonheur pour tout le monde, 

En vérité, je yous le dis. 
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Vivez, vivez dans ce séjour. 

Au départ, tout est espérance ; 

Mais les jours sont longs dans l’absence, 
Et souvent on pleure au retour. 

Souvent, pour un plus long voyage, 

Ceux que nous aimions sont partis... 
Vivez, vivez dans ce village, 

En vérité, je vous le dis. 
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JEAN LE POSTILLON 


Sur la route de Besançon, 

Voilà cinq ans que je suis postillon. 

Galoper, c’est nia vie. 

A mes camarades, dit-on, 

Je fais envie. 

On est assez joli garçon, 

Et Ton galope à sa façon ; 

Aussi, quand on passe, entend-on : 

Qu’il est joli, le postillon 1 
Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, qu’il est joli, le postillon 1 
Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, le postillon! 

Mon fouet ne dédaigne personne. 
Bourgeois, barons, ducs ou marquis, 

Je fête la main qui me donne. 

Payez, vous serez bien conduits. 

A ma tactique, 

Chacun peut voir 
Si la pratique 
Fait son devoir. 

' Si Jean se plaint, la route est fatigante. 

Si Jean sourit, sa jument est fringante. 

Oui, si j’ai lieu d’être content, 

Tout l’équipage s’en ressent; 

Je ris, je chante, et puis je vais comme le vent. 



CHANSONS DE FRÉDÉRIC BÉRAT. 

Sur la route, de Besançon, 

Voilà cinq ans que je suis postillon. 

Galoper, c’est ma vie. 

A mes camarades, dit-on, 

Je fais envie. 

On est assez joli garçon, 

Et l’on galope à sa façon ; 

Aussi, quand on passe, entend-on : 

Qu’il est joli, le postillon ! 

Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, qu’il est joli, le postillon! 

Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, le postillon I 

Je fais, à plus d’une fenêtre, 

Les honneurs de mon carillon. 

Clic! clac! on va me reconnaître. 

Clic! clac! c’est Jean le postillon. 

O doux présage ! 

De ma Louison, 

Fille bien sage, 

C’est la maison. 

Plus vite encore, au galop, je m’avance. 

J’arrive enfin, et ma Louison s’élance ; 

Ma Louison, de sa blanche main. 

M'apporte un verre de bon vin. 

Je bois, et puis gaîment je poursuis mon chemin. 

Sur la route de Besançon, 

Voilà cinq ans que je suis postillon. 

Galoper, c’est ma vie. 

A mes camarades, dit-on, 

Je fais envie. 

On est assez joli garçon, 

Et l’on galope à sa façon ; 
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Aussi, quand on passe, entend-on : 

Qu’il est joli, le postillon ! 

Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, qu'il est joli, le postillon! 

Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, le postillon! 

Avant de mourir, mon vieux père 
M’a dit : « Ton frère sert le roi. 

« C’est assez d’un fils à la guerre; 

« Jean, sois postillon comme moi. » 

Tandis que Pierre 
Se bat bien loin, 

De notre mère, 

Moi, je prends soin. 

Par mes chansons, je berce sa vieillesse, 

Comme elle fit, pour moi, dans ma jeunesse. 

Je ne suis point un fils ingrat ; 

Et le produit de mon état, 

C’est pour ma mère, et puis pour le pauvre soldat. 

Sur la route de Besançon, 

Voilà cinq ans que je suis postillon. 

Galoper, c’est ma vie. 

A mes camarades, dit-on, 

Je fais envie. 

On est assez joli garçon, 

Et l’on galope à sa façon ; 

Aussi, quand on passe, entend-on : 

Qu’il est joli, le postillon ! 

Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, qu’il est joli, le postillon ! 

Mais voyez donc, 

Qu’il est joli, le postillon ! 
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LETTRE A MARIE 


Je t’ai promis, quand tu quittas la France, 
Marie, un doux chant d'espérance. 

Je tiens ma promesse en ce jour. 

Puissent mes vers te peindre ma souffrance, 
Et de mon cœur rapprocher ton amour ! 

La fleur, hélas! que tu m’avais donnée, 

A ton départ, était Ornée! 

(Ne te ris pas de ma frayeur.) 

Je crois parfois y voir ma destinée : 

En te quittant, j’ai cru perdre ton cœur. 

Reviens, reviens, sans plus te faire attendre; 
Reviens, j’ai besoin de t’entendre 
Jurer que tu m’aimes toujours. 

On en voit tant d'amantes, au cœur tendre, 
Pendant l’absence, hélas ! changer d’amour! 

Pour ton retour, j'ai des chansons nouvelles, 
Bien plus tendres et bien plus belles 
Que celles que tu sais déjà. 

.Matin et soir, je ne chante plus qu’elles, 

Tant j’ai d’atnour pour qui les inspira! 
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BÉRÉNICE 


Monsieur l’écrivain, 

J’ voudrais bien écrire 
A Pierr’, mon cousin; 

J’ voudrais bien lui dire 
Que 1’ seigneur d'ici 
Après moi soupire ; 

Qu’ça m’ donn’ du souci, 

Qu’y s’en r’vienne ici. 

Vous, qu’ avez d’ l’esprit 
Autant que d’ l'usage, 

Vous, qu’ avez écrit 
Pour 1’ mair’ du village ; 

Tâchez qu’ Pierre ait peur, 

En lisant vot’ page, 

D’ voir un jour mon cœur ) 
Tomber dans 1’ malheur, j ^ tS 


Bis. 


Dit’s lui que j’ fais tout 
C’ qu’y faut pour déplaire ; 

Mais que j’ suis à bout, 

Qu’ j’ n’ai plus rien à faire. 
Toute’ qu’on m’ trouv’ de bien, 
J’ voudrais m’en défaire; 

C’est lui qui me r’tient, ) 

Car j’ n’aurais plus rien. j 



CHANSONS DE FRÉDÉRIC BÉRAT 


Monsieur 1 écrivain, 

Fait’s-lui bien entendre 
Qu’ mon cœur est son bien, 

Qu’y vienn' le défendre. 

Comm’ celui d’ Mad’lon, 

Si T mien allait s’ prendre, 

Mon Dieu! c pauvr’ garçon, l . 
Qu’est-c’qu’y d’ viendrait donc? j 

Monsieur l’écrivain, 

Vous ni’ rendrez service, 

Si vous faite’ enfin 
Que tout ça finisse. 

C’te p’til’ jou’ que v’ià, 

Foi de Bérénice, 

Deux baisers vous d’vra, ) 

Quand Pierr’ reviendra. ) 
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C’EST DEMAIN QU’IL ARRIVE 


Quel beau jour! quel beau jourl 
C’est demain qu’il arrive! 

Je pleurais sou amour. 

A Dieu je disais, chaque jour : 

« Fais qu’il vive, 

« Et permets son retour ! » 

C’est demain qu’il arrive ! 

Quel beau jour! quel beau jour! 
C’est demain, oui, demain qu’il arrive ! 

Quand il s’éloigna du village, 

C’était à qui le conduirait. 

Chacun lui disait : « Bon courage! » 
Le soir, encor, chacun pleurait. 

Dans le silence et la prière. 

Ce jour-là, toute à ma douleur, 

Moi, j’ai pleuré dans la bruyère, 

Son dernier bouquet sur mon cœur. 
Là, je croyais encor l’entendre 
Me dire : « À toi je penserai. 

« Ne te lasse pas de m’attendre, 

« Marie, adieu!... je reviendrai. » 
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Quel beau jour! quel beau jourl 
C’est demain qu’il arrive ! 

Je pleurais son amour. 

A Dieu je disais, chaque jour : 

« Fais qu’il vive, 

« Et permets son retour ! » 

C’est demain qu’il arrive ! 

Quel beau jour! quel beau jour! 

C'est demain, oui, demain qu’il arrive ! 

Pour deux ans d’absence et de peine, 
Qu’il me rapporte de bonheur ! 

De simple soldat, capitaine 1 
. Que de courage et quel honneur ! 
Songeant aux malheurs de la guerre. 
Son sort bien souvent m’effraya. 

Un jour, j’en parlais à son père, 

. (J’ai bien cru mourir ce jour-là ! ) 

« Nul ne peut, me dit-il, sur terre, 

« Parer le coup qui le tura. 

« Va, vieux soldat, crois-moi, ma chère, 
« Dieu sait, lui seul, s’il reviendra. » 

Quel beau jourl quel beau jour! 

C’est demain qu’il arrive ! 

Je pleurais son amour. 

A Dieu je disais, chaque jour : 

« Fais qu’il vive, 

« Et permets son retour ! » 

C’est demain qu’il arrive ! 

Quel beau jour! quel beau jour! 

C’est demain, oui, demain qu'il arrive! 
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Demain, la première levée, 

La première, je veux le voir. 

Demain, seule, à son arrivée, 

Sur le coteau j’irai m’asseoir. 

Là, quand, devant le cimetière, 

Son régiment défilera ; 

Malgré la foule et la poussière, 

A mes regards il s’offrira. 

En cet instant, de sa paupière 
Une larme s'échappera ; 

Il passera près de sa mère. 

Et, j'en suis sûre, il salûra. 

Quel beau jour! quel beau jour! 
C’est demain qu’il arrive ! 

Je pleurais son amour. 

A Dieu je disais, chaque jour : 

« Fais qu’il vive, 

« Et permets son retour! » 

C’est demain qu’il arrive! 

Quel beau jour! quel beau jour! 
C'est demain, oui, demain qu’il arrive ! 










ADIEU BORDS CHÉRIS DE LA SEINE 


Adieu, bords chéris, 

Bords chéris 
De la Seine. 

Témoins de ma peine. 

Adieu, je vous fuis! 

Hier, encor, sur ce rivage, 

J’aimais des bois l’air embaumé; 
J'aimais les fleurs et le feuillage... 
Hier, encor, j’étais aimé! 

Adieu, bords chéris, 

Bords chéris 
De la Seine. 

Témoins de ma peine, 

Adieu, je vous fuis! 

Pas un sentier, pas une allée 
Qui ne m'ait vu rempli d’espoir; 
Pas un écho, dans la vallée, 

Qui n’ait redit mes chants du soir. 

Adieu, bords chéris. 

Bords chéris 
De la Seine. 

Témoins de ma peine, 

Adieu, je vous fuis! 
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Sur le penchant d’une colline, 

En souvenir de mon amour, 

J'avais fait choix d'une chaumine 
Où j’espérais mourir un jour. 

Adieu, bords chéris, 

Bords chéris 
De la Seine. 

Témoins de ma peine, 

Adieu, je vous fuis 1 

Quand reviendront les hirondelles, 
Quand les pommiers seront tout blancs ; 
D’autres amants, mais moins fidèles, 
Vous rediront d’autres accents. 

Adieu, bords chéris, 

Bords chéris 
De la Seine. 

Témoins de ma peine, 

Adieu, je vous fuis! 
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L’OCTOGÉNAIPE 


Ne fuyez pas L’octogénaire, 

Et profitez de ses leçons. 
Regardez-moi comme un bon père. 
Fillettes et petits garçons. 

Ainsi que vous, dans mon jeune âge, 
Combien de moments j’ai perdus! 
Rappelez-vous ce vieil adage : 

Le temps passé ne revient plus. 

Ainsi que vous, avec tendresse, 
J’aimais, hélas! de bons parents; 

Je les perdis dans ma jeunesse. 
Écoutez bien, jeunes enfants : 

A les chérir je vous engage, 

Car, pour ceux qui les ont perdus, 

Il est bien vrai ce vieil adage : 

Le temps passé ne revient plus. 

Jadis, aux champs de la victoire, 

J’ai combattu plus d’une fois ; 

Un chef alors, couvert de gloire. 
Faisait trembler de puissants rois. 
Quand soh'^énie et son courage-, 

Ses exploits vous seront connus , 
Vous redirez ce vieil adage : 

Le temps passé ne revient plus. 



CHANSONS DE FRÉDÉRIC BÉRAT. 


Marie était comme une rose. 

Quand je l’aimai, j’avais quinze ans. 
Hélas ! quelle métamorphose ! 

Quand l’hiver succède au printemps. 
Les jeux, les ris sont de votre âge, 

Et mes beaux jours sont disparus. 
Rappelez-vous ce vieil adage : 

Le temps passé ne revient plus. 
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LA MONTAGNARDE AU DÉPART 


O toi, ma compagne fidèle, 

Dont le cœur discret 
Garde mon secret ; 

Sais-tu que ma mère, loin d’elle, 

Vient de m’avertir 
Qu’il fallait partir? 

Toi, qui la connais, 

Dis-lui que je l’aime ; 

Parle pour toi-même : 

Dis-lui tes regrets. 

Surtout cache-lui 
D’où vient mon ennui! 

Dis-lui que, loin de mes compagnes, 
Il n’est, pour mon cœur, 

Ni paix ni bonheur. 

Dis-lui qu’en quittant nos montagnes, 
Je dois tant souffrir, 

Que j’en puis mourir. 

Dis-lui, toi, qui sais ma tristesse, 

Qui, dans mon malheur, 

Me tiens lieu de sœur ; 

Dis-lui, dis-lui que la richesse, 

Sans elle et sans toi, 

N'est plus rien pour moi. 
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Dis-lui qu’en partant, 

Je laisse une mère, 

La croix de mon père, 

Toi, que j’aime tant. 

Surtout cache-lui 
D’où vient mon ennui ! 

Dis-lui que, loin de mes compagnes, 
Il n’est, pour mon cœur, 

Ni paix ni bonheur. 

Dis-lui qu'en quittant nos montagnes, 
Je dois tant souffrir, 

Que j'en puis mourir. 

Dis-lui, dis-lui que ce voyage 
Peut la rendre, un jour, 

Bien triste à son tour. 

Dis lui qu’elle songe à mon âge, 

Que, pour un départ, 

Quinze ans, c’est trop tard. 
Dis-lui, si tu veux, 

Que de mariage, 

Parfois au village, 

Nous parlons tous deux... 

Surtout cache-lui 
D’où vient mon ennui I 
Dis-lui que loin de mes compagnes, 

Il n’est, pour mon cœur, 

Ni paix ni bonheur. 

Dis-lui qu’en quittant nos montagnes, 
Je dois tant souffrir, 

Que j'en puis mourir. 
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FANCHETTE 


CHAXSOS KORBANDE 


Fanchett’ m’aime et j’aime Fanchette. 
Nous somm's tous les deux de not’ goût. 
J’ suis grassouillet, ell’, grassouillette; 
Mais 1' cœur, chez nous, passe avant tout. 
C’ qui m’ séduit surtout avec elle, 

C’est s’n’ amour pour la vérité, 

Sa gaîté ; 

C'est sa bonté, 

S'n’ ingénuité. 

Ajoutez à ça d' la cervelle, 

Et, c’ qui n’ gâte rien, d’ rhonnêt’té. 


Comm’ c’est actif et que d’ courage ! 

Il faut la voir à la moisson. 

Comme ell’, j’ai du cœur à l’ouvrage ; 

J'aim’ la b’sogne et j' fuis la boisson. 

Son p’tit cœur, v’ià tout c’ qu'ell’ m’apporte; 
En plus, moi, j’y apporte, avec l’ mien, 

Un pauv' chien, 

M’n’ami qu’est 1’ sien. 

Et qu’elle aim’ bien. 

A tout bien calculer, d’ la sorte, 

A nous trois, nous somm's tout not’ bien. 
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Elle est si gentill’, ma Fanchette, 

Qu’ c’est partout à qui l’imit'ra. 

Un fois s’n’époux, j’aurai sa r’cette. 

Et su’ T sien mou cœur s’ réglera. 

EH’ n’a plus de manman, et, quand j’ pense, 
A lui quand Y bon Dieu rappell’ra 
Son papa, 

Comm’,ce jour-là, 

EU' souffrira ; 

A moi tout seul, j’ voudrais, d’avance, 
Avoir tout T chagrin qu’elle aura. 


L’ mair’ nous marie en sa présence. 

C’est 1’ curé qui nous bénira. 

L’ pèr’ Mathurin, l’ violon d’ la danse, 
Doit nous jouer des airs d’opéra. 
Fanchette aura, l’ jour de not’ mariage, 

La croix qu’ feu sa manman mettait. 

On lui fait 
Un p’tit bonnet 
Qu’est tout coquet. 

Moi, je m’ fais fair’, comm’ c’est d’usage, 
Un habit pour mettr’ mon bouquet. 


On dit qu’ c’est un fleuv’ que la vie 
Où chaqu’ mortel, au courant d’ l’eau, 

Avec du beau temps ou d’ la pluie, 

Conduit, comme y peut, son bateau. 

On navigue à deux dans Y mariage ; 

Mon Dieu, j’ vous l' demande à deux g’noux! 
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Fait’s, pour nous, 

Que V vent soit doux ; 
Accordez-nous 

Dos p’tits mat’Iots pendant 1' voyage, 

Qui ram’ront pour l’amour de vous! 
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APRES LA BATAILLE 


« Les ennemis, nous disait-on, 

« Approchent de votre village. 

« Écoutez bien : c’est le canon. 

« Bons habitants, redoutez le pillage! » 
Mais on nous disait aüssi : 

« Un régiment vous arrive. » 

Et. ce matin, sur la rive, 

II défilait, Dieu merci ! 

O bonheur ! ô surprise ! 

Ce régiment, Pierre en était. 

Pierre avait bien, comme il nous l’écrivait, 
Des galons d’or sur sa capote grise. (Bis.) 
Qu’ils étaient beaux, les greuadiers, 

En défilant dans le village 1 
Pierre était là, dans les première, 

Dans les premiers, pour son courage. 

Pierre m’a dit : « Monte au rocher ; 

« De là, tu verras la bataille. » 

Là, j’ai pu voir, sans me cacher, 

Les bataillons, la charge et la mitraille. a 
En un moment culbutés, 

Les ennemis, hors d’haleine, 

Se sont sauvés dans la plaine, 

Par la terreur emportés. 

10 
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Tout est fini. Victoire ! 

Entendez-vous? c’est le tambour. 

Dans le village, avant la fin du jour, 

Chaque soldat revient couvert de gloire (Bis.) 
Qu’ils seront beaux, les grenadiers, 

En défilant dans le village ! 

Pierre sera dans les premiers, 

Dans les premiers, pour son courage. 

Ils vont passer, ô doux moment ! 

Enfants, Iaissez-moi, la première, 
Laissez-moi voir son régiment ; 

Je suis encor plus heureuse que fièrel 
Oui, parmi tous ces soldais, 

Il en est un qui s’avance, 

Dont le cœur, plein d’espérance, 

Bat plus fort à chaque pas. 

Voici sa compagnie... 

Merci, mon Dieu, d’un si beau jour! 

Où donc est Pierre? Au nom de notre amour, 
A deux genoux, soldats, je vous supplie : 
Parlez, parlez, il y va de ma vie. 


Les yeux en pleurs, les grenadiers. 

En défilant dans le village, 

M’ont répondu : « Mort des premiers. 
« Honneur, honneur à son courage ! » 


Honneur, honneur ii son courage ! 
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UNE JEUNESSE NORMANDE 
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UNE JEUNESSE NORMANDE 

CHANSON NOnUANDK 


D’ l'amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère? 

D’ 1 amour, qué qu’ c’est qu’ ça ? 

C’est vous qui m’ remplacez papa, 

C’est vous qui m’ remplacez not’ mère; 

Dit’s donc, mon frère, 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça ? 

Qué qu’ c’est qu’ ça? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qp’ ça, mon frère? 
Qué qu’ c’est qu’ ça? mais qué qu’ c’est qu’ ça 

Si nous avions papa, 

Si nous avions not’ mère, 

J’ saurais déjà m’n’ affaire ; 

Je n’ vous dirais pas, comm’ me v’ik : 

Qué qu’ c’est qu’ ça? 

Qué qu’ c’est qu’ ça ? 

L’un m’ dit qu’ ça rend tout bête, 

L’autr’, qu’ ça donne d’ l’esprit. 

J’en ai mal à ma tête, 

Quand je r’pense à tout c’ qu’on m’dit. 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère ? 
D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça? 

C’est vous qui m’ remplacez papa. 

C’est vous qui m’ remplacez not’ mère ; 

Dit’s donc, mon frère, 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça? 

Qué qu’ c’est qu’ ça? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu' ça, mon frère? 
Qué qu’ c’est qu’ ça? mais qué qu’ c’est qu’ça? 
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On m’ dit qu’ quand vient l’épi, 

La nature en est pleine. 

On m’ dit qu’ ça fait d’ la peine ; 

D’aucuns m’ disent qu’ ça fait plaisi, 

Mais plaisi 
À mouri. 

Est-ce un mets en usage? 

Queu forme qu’ ça vous a ? 

Mon frère, est-ce un breuvage? 

D’ l’amour donc, mais qué qu' c’est qu’ ça? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère? 

D’ l’amour, qué qu* c’est qu’ ça? 

C’est vous qui m’ remplacez papa. 

C’est vous qui m’ remplacez not’ mère ; 

Dit’s donc, mon frère, 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça ? 

Qué qu’ c’est qu’ ça? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère? 
Qué qu’ c’est qu ça? mais qué qu’ c’est qu’ ça? 

L’ gros Jean m’ dit qu’il en a ; 

Ym’ dit, miséricorde! 

Ym’ dit qu’ quand y m’aborde, 

Son cœur est un moulin qui va. 

Qué qu’ c’est qu’ ça ? 

Qué qu’ c’est qu’ ça? 

Y m’ dit qu’ ça a des ailes ; 

Un moulin ça en a. 

Ym’ dit qu’ ça rend plus belles 
Ceux qu’en a ; mais qué qu’ c’est qu’ ça? 

D* l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça ? 
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C’est vous qui m’ remplacez papa, 

C'est vous qui m' remplacez not’ mère ; 

Dit’s donc, mon frère, 

J)’ l’amour, que qu' c’est qu’ ça ? 

Qué qu’ c’est qu’ ça? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère? 

Qué qu’ c’est qu’ ça? mais qué qu’ c’est qu’ ça? 

L’ fils L’dru m’ disait, l’aut’ soir, 

Qu’ j’en avais dans ma vue; 

Et v’ià que j’ suis courue, 

A tout’s jambes, d’vant mon miroir, 

Plein’ d’espoir, 

Pour l’y voir. 

J’ n’ai rien vu qu’ ma prunelle, 

Que j’ connaissais déjà; 

J’ai brûlé ma chandelle, 

Sans êtr’ plus savant’ pour ça. 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère ? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça? 

C’est vous qui m’ remplacez papa, 

C’est vous qui m’ remplacez not’ mère ; 

Dit’s donc, mon frère, 

D’ l’amour, qué qu' c’est qu’ ça? 

Quéqu’ c’est qu’ ça? 

D’ l’amour, qué qu’ c’est qu’ ça, mon frère? 
Qué qu’ c’est qu’ ça? mais qué qu’ c’est qu’ ça? 
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DIEU JNPA PAS DEUX FAMILLES 


Je vous le dis, mes enfants, autrefois, 

Moi, j'ai connu l éclat des grandes villes. 
Ali ! n’allez pas quitter vos humbles toits 
Où tous vos jours s’écoulent si tranquilles, 
S’écoulent si tranquilles ! 

A Paris, mes enfants, 

Ils n’ont pas vos charmilles ; 

Ils n'ont pas vos doux chants, 

Quand, armés de faucilles, 

Vous partez pour les champs. 

Dieu n’a pas deux familles, 

Je vous le dis, ô mes enfants ! 

Fuyant,un jour, les bruyantes cités, 

Avant le temps, fatigués du voyage, 

Je vous le dis, ceux qui vous ont quittés 
Vous reviendront pour mourir au village, 
Pour mourir au village. 

A Paris, mes enfants, 

Ils n’ont pas vos charmilles ; 

Ils n’ont pas vos doux chants, 

Quand, armés de faucilles. 

Vous partez pour les champs. 

Dieu n’a pas deux familles, 

Je vous le dis, 6 mes enfants ! 
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Ainsi que vous, les rois ont leurs sôUcis, 
Leurs jours de deuil et leurs jours de misère 
Mortel obscur ou sur un trône assis, 

C’est, devant Dieu, l’égalité sur terre, 
L’égalité sur terre. L a 

A Paris, mes enfants, 

Ils n’ont pas vos charmilles ; =_ 

Ils n’ont pas vos doux chants, \ 
Quand, armés de faucilles, 

Vous partez pour les champs. ' f 
Dieu n’a pas deux familles, 

Je vous le dis, ô mes enfants ! 

Que fait à Dieu, quand il est adoré, 

Le rang du prêtre et la splendeur du temple? 
Simple pasteur d’un village ignoré, 

J’y prie heureux, imitez mon exemple, 

Imitez mon exemple. 

A Paris, mes enfants, 

Ils n’ont pas nos charmilles ; 

Ils n’ont pas vos doux chants. 

Quand, armés de faucilles, 

Vous partez pour les champs. 

Dieu u’a pas deux familles, 

Je vous le dis, ô mes enfants 1 



DIEU N’A PAS DEUX FAMILLES 




toits Où Ions vos jours s’é-cou-lent si Iran -cjuil-les , 


fants, Ils n’onL pas — voschar-mil-les; Ils n’ont 



pas — vos doux chatils, Quand, ar - niés — de fau- 




Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




MA PETITE TOINETTE 


C1USEOX KOIUHXDE 


On m’a dit 
Qu’ t’aurais dit 
Du mal de ma p’lit’ Toinette ; 

C’te pauv' filT qu’ est si doucette, 

Et, quoi qu’ t'en dis’s, qu’a d’ l’esprit. 

Tu sais 1’ proverbe qui dit : 

« A qui toujours veut médire, 

« Toujours il eu cuit. » 

V’ian! v’Ià pour c’ que t’as dit, 

Et v’ian ! pour c’ que tu pourras dire. 

D’mand’ moi, qué qu’ ça t’ fait, à toi, 
Qu’ sur ses sabots, les dimanches, 

C’te fiU’ porte des peaux blanches 
Ou des noir’s comme on en voi? 

Tu dis qu’ c’est un’ dépensière, 

Mais tout l’village sait bien 

Qu’ des peaux blanch’s, c’est sa manière, 

Et qu’ Toinette en a 1’ moyen. 

V’ià c’ qu’on dit 
Qu’ t’aurais dit 

Su l’ compte d’ ma p’tit’ Toinette ; 

C’te pauv’ fill’ qu’ est si doucette, 
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Et, quoi qu’ l’en dis’s, qu'a d’ l’esprit. 
Tu sais T proverbe qui dit : 

« A qui toujours veut médire, 

« Toujours il en cuit. » 

V’ian ! v’ià pour c’ que t’as dit, 

Et v’ian ! pour c’ que tu pourras dire. 

On m’a dit ton opinion 
Sur tous ceux qui, comm’ nos chèvres, 
A l’églis’ remuent les lèvres ; 
T’appell’s ça d’ la dévotion. 

Pour en r venir à Toinette, 

T’as dit (Pierr’ n’est pas menteur), 
Qu’à l’église, elle est distraite. . . 
EU\qui pri’ du fond d’ son cœur! 

V’Ià c’ qu’on dit 
Qu’ t’aurais dit 

Su 1’ compte d’ ma p’tit’ Toinette; 

C’te pauv' fill' qu’ est si doucette, 

Et, quoi qu’ t’en dis’s, qu’a d’ l’esprit. 
Tu sais V proverbe qui dit : 

« À qui toujours veut médire, 

« Toujours il en cuit. » 

V’ian 1 v’Ià pour c’ que t’as dit, 

Et v’ian ! pour c’ que tu pourras dire. 

N’ t’en vas point, j’ n’ai pas fini; 

Y te r’ vient encor quéqu’ chose. 

Ça, je l’ tiens de la p’tit’ Rose : 

T’as dit, et tu n’nas menti, 
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Qu' ma Toinette n’ m’est point chère, 
Et qu’ mon amour n’est qu’un jeu... 
Eli’, qui vient après ma mère, 

Ma mèr’, qui vient après Dieu ! 

V’ià c’ qu’on dit 
Qu’ t’aurais dit 

Su T compte d’ ma p’tit’ Toinette; 

C’te pauv’ fill’ qu’ est si doucette. 

Et, quoi qu’ t’en dis’s, qu’a d’ l’esprit. 
Tu sais 1’ proverbe qui dit : 

« A qui toujours veut médire, 

« Toujours il en cuit. » 

V’ian ! v’Ià pour c’ que t’as dit. 

Et v’ian ! pour c’ que tu pourras dire. 
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0 MUSE DES CHANSONS! 
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0 MUSE DES CHANSONS! 


Sur mon chevet penchés, retenant leur haleine, 

Pendant trois jours, hélas ! mes amis ont pleuré! 

Et moi, mourant, attristé de leur peine, 

Je m’endormais sans nom, mais d'amis entouré. 

Bravant enfin l’oracle d’Épidaure, 

J’ai de mon luth retrouvé les doux sons. 

Le printemps me ranime : ô muse des chansons! 

Soutiens ma faible voix, je veux chanter encore. 

Je veux chanter encore ! 

Je vous disais, ô vous qu’attristait ma misère : 

A qui souffre ici- bas, Dieu sourit dans les deux. 

Dieu l’a voulu, je reste sur la terre ; 

A d’autres jours, amis, nos éternels adieux. 

Jusqu’au doux mois où l’épi se colore. 

Le laboureur espère en ses moissons ; 

Moi, j’espère eh mes chants : ô muse des chansons! 
Soutiens ma faible voix, je veux chanter encore. 

Je veux chanter encore ! 

La muse qui s’éteint quand le printemps commence, 

C’est la tige qui meurt avant de refleurir. 

C’est, vers le ciel, quand joyeux il s’élance, 

L'oiseau des champs qui tombe... Ah! c’est trop tôt. mourir! 
Au fond des bois, déjà l’écho sonore 
-Répond, le soir, aux filles, aux garçons. 

On danse dans la plaine : ô muse des chansons ! 

Soutiens ma faible voix, je veux chanter encore, 

Je veux chanter encore ! 
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LE RETOUR 


Après bien des jours de souffrance, 
Passés loin de ceux que j’aimais, 

Je viens, le cœur plein d'espérance, 
Revoir les lieux que je pleurais. 
Heureuse, en chantant, je chemine : 
Cet air, de Pierre je l’appris. 

Voici la dernière colline ; 

De là, je vais voir mon pays. (Bis.) 

Salut à ma chère contrée ! 

Salut à mes premiers beaux jours ! 
Salut à ma mère adorée 1 
Salut, salut à mes amours! 

Prions !... c’est ici qu’à Marie 
Je fis mes adieux en partant. 

Je vois, à la croix où je prie, 

Le buis qu’elle y mit en pleurant. 

« Pour toi, me dit-elle, et pour Pierre, 
« Je jure, ici, que, chaque jour, 

« Au ciel je ferai ma prière. » 

Le ciel a permis mon retour. (Bis.) 

Salut à ma chère contrée! 

Salut à mes premiers beaux jours! 
Salut à ma mère adorée ! 

Salut, salut à mes amours ! 
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Le pâtre a quitté la montagne; 

J’arrive après les chants du soir. 
J’entends, seule dans la campagne, 
J’entends mon cœur battre d’espoir. 
Là-bas, c’est le toit de ma mère, 

Le toit où j’ai reçu le jour : 

Plus loin, oui, c'est celui de Pierre... 
C’est là que naquit notre amour. {Bis.) 

Salut à ma chère contrée! 

Salut à mes premiers beaux jours! 

Salut à ma mère adorée! 

Salut, salut à mes amours! 
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A BÉRANGER 


ES LU AD1XS«AXT l'aie COMPOSÉ sin SA XOUVELLE CHANSON IKÎ1T0I.ÉE : 

MA GAITE 


M’inspirant, divin poëte, 

A ta nouvelle chanson, 

J’étais triste, et ma musette 
N’a rendu qu’un triste son. 

Ton titre m’a fait sourire, 

J’évoquais de joyeux airs; 

Mais, hélas! au premier vers, 

A fui mon riant délire. 

Ta gaîté te reviendra, j 

Quand ton cœur se souviendra, j Bls ‘ 

Vois si notre France oublie 
Son illustre chansonnier ; 

Des volumes qu’il publie, 

Perrotin vend le dernier. 

Source qu’on croyait tarie, 

Après mille jets si beaux, 

Qui, de mécomptes nouveaux, 

Consolje encor la patrie ! 

Ta gaîté te reviendra, j 

Quand ton cœur se souviendra. J Bls ‘ 

u 
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Dans tous nos jours de misère. 

Au pauvre, mourant de faim, 

Ta voix qui disait : « Espère! » 
Joignit l’aumône au refrain. 

Des bienfaits Dieu sait le nombre 
Que te doit l’humanité : 

Tu chantes la liberté, 

Mais tu fais le bien dans l’ombre. 

Ta gaîté te reviendra, i 

Quand ton cœur se souviendra, j Bts ' 

Que de fois ma pauvre mère, 
M’instruisant à tes leçons, 

Avant de quitter la terre, 

S’attendrit à tes chansons ! 

« C’est une gloire immortelle. 

« Qu’il est noble et consolant ! » 

Me disait-elle, en pleurant. 

Béranger, merci pour elle. 

Ta gaîté te reviendra, 1 

Quand ton cœur se souviendra. J Bls 
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LES AMOUREUX 


CHAN-SOX NORMANDE 


Enfin j’ suis aimé 
D’ l’objet dont j’affole! 

Il est enflammé; 

A mon tour d’être une idole. 

Ah ! qu’ c’est donc bon d’être heureux. 
Et d’ n’êtr’ qu’un, quand on est deux! 
Les amoureux ) . 

Sont les heureux. | 

Qu’ c’est tendre 1’ gazon! 

Qu’ c’est frais la verdure! 

Les fleurs, qu’ ça sent bon ! * 

Qu* c’est donc beau tout’ la nature! 

C’ qde c’est pourtant qu d’être heureux, 
Et d’ n’êtr’ qu’un, quand on est deux! 
Les amoureux j 
Sont les heureux. | 

« L’ bonheur t’embellit, » 

Que m’ dît ma p’tit’ Louise. . 

J’ crois qu’y m’ vient d’ l’esprit, 

Mais je m’ tais, pour la surprise- 
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Ah! qu’ c’est donc bon d’être heureux, 
Et d’ n’êtr’ qu’un, quand on est deux! 
Les amoureux j ^ 

Sont les heureux. j 


J’ frais li d’un bouquet 
Que m’ donn’rait ma tante. 

Gros comm’ ça d’ muguet 
D’ mes amours, m’ rend Pâm’ contente. 

G’ que c’est pourtant qu’ d’être heureux, 
Et d’ n’êtr’ qu'un, quand on est deux ! 
Les amoureux j 
Sont les heureux. j 


« Si j’ meurs avant toi, 

« I/aut’ soir, au cim'tière, 

« M’ dit Louise, avec moi, 

« Et l’ mêm’ jour, j’ veux qu’on t’enterre. » 
Et puis nous cherchions, des yeux, 

Où nous pourrions r’poser 1’ mieux, 

Pour n’être, à deux, 

Qu’un dans les cieux. 

Les amoureux 
Sont les heureux. 
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MA PRISON 


HilSO.V D'.tMttr DE LA CARDE XATIOKALE (CELLULE X° 141. 


Vous me croyez triste dans ma prison? 
Détrompez-vous, hirondelles chéries. 

Dans ma cellule habite la chanson ; 

J’apporte ici mes douces rêveries. 

J’ai, comme vous, de l’ombre et du soleil. 
Le soir, je m’endors en silence. 

Nul bruit ne trouble mon sommeil; 
J’entends, comme dans mon enfance, 

Le coq chanter, à mon réveil. 

Hirondelles, 

Hirondelles, 

A des prisonniers malheureux, 

Aux vitraux des tourelles 
Oii battent des cœurs amoureux, 

Volez, volez, à tirc-d’ailes, 

Racontée vos amours nouvelles. 

Ici, moi, je vis bienheureux, 

Oui, bienheureux. 

Dès le matin, chacun, à pleine voix, 

Entonne ici piment sa mélodie. 

Jusqu'au gardien qui m’enferme parfois. 

En fredonnant l'air de ma Normandie. 

Sous les verrous, le chant des mariniers 
M’arrive des bords de la Seine, 

10 
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Avec les parfums printanière 
Que, le soir, de sa douce haleine, 

La brise apporte aux prisonniers. 

Hirondelles, 

Hirondelles, 

A des prisonniers malheureux, 

Aux vitraux des tourelles 
Où battent des cœurs amoureux. 

Volez, volez, à tire-d’ailes, 

Raconter vos amours nouvelles. 

Ici, moi, je vis bienheureux, 

Oui, bienheureux. 

Sur tous les murs j'ai des croquis charmants. 
On vient ici rien que pour les connaître. 
Partout des vers, échos de cœurs aimants ; 
Je lis ceux-ci tout près de ma fenêtre : 

« Ici, l'ennui ne vient qu’aux ennuyeux. 

« Dans cette riante chapelle, 

« Pense un instant et pars joyeux ; 

« Ton amante en sera plus belle, 

« Toi, plus tendre et plus amoureux. » 

Hirondelles, 

Hirondelles, 

A des prisonniers malheureux. 

Aux vitraux des tourelles 
Où battent des cœurs amoureux, 

Volez, volez, à tire-d’ailes, 

Raconter vos amours nouvelles. 

Ici, moi, je vis bienheureux, 

Oui, bienheureux. 
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Demain, je pars. Hirondelles, mes sœurs, 
On fête aux champs, demain, mon arrivée. 
Je vais trouver les acacias en fleurs ; 

De la fauvette a grandi la couvée. 

Je chanterai, demain, à mon retour. 

Mes refrains nouveaux à Marie. 

Demain, avant la fin du jour, 

Les arbres verts et la prairie ; 

Demain, Marie et son amour! 

Hirondelles, 

Hirondelles, 

A des prisonniers malheureux, 

Aux vitraux des tourelles 
Où battent des cœurs amoureux, 

Volez, volez, à tire-d’ailes, 

Raconter vos amours nouvelles. 

Ici, moi, je vis bienheureux, 

Oui, bienheureux. 
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JE N’OSE LA NOMMER 


Celle que mon cœur sait aimer. 
Est jeune, riche et belle. 

Sou nom? simple comme elle... 
Je n’ose la nommer. 

Heureux, s’il est sincère, 
L’amant plus téméraire 
Qui pourra l’enflammer ! 

A la promenade, le soir, 

Parfois je l’ai suivie. 

Comme elle était jolie ! 

Chacun voulait la voir. 

De la foule entourée, 

Elle était adorée, 

Sans s’en apercevoir. 

Au temple, pour les malheureux, 
Pour sa mère chérie, 

Toujours, quand elle prie, 

Des pleurs mouillent ses yeux. 
11 n’est point de prière 
Plus pure sur la terre, 

Ni même dans les deux. 

Du jour où j’ai pu l’entrevoir, 

Mou âme fut ravie. 

Je l’aimai pour la vie, 

Mais, hélas! sans espoir; 

Car, malgré ma tristesse, 

Elle aura ma tendresse, 

Sans jamais le savoir 
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AU DIABLE LES LEÇONS! 
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Viv’ la joie et les pomm’s de terre ! 
Viv’ le bon temps, le plaisir, la gaîté ! 

Dieu soit loué! j’ n’ai plus rien à faire ; 
J’en ai fini 7 /avec monsieur 1’ curé. 

. Plus de lecture, 

Plus d’écriture, 

Plus d’additions, 

Plus d’ soustractions. 

Au diable toutes les leçons ! 

Et Ion lan la, en avant la guinguette, 

Et Ion lan la, l’ rigodon, la chansonnette. 
Bien malin qui m’y rattrapera ; 

Et Ion lan la, en avant la guinguette. 

Et Ion lan la, 1’ rigodon, la chansonnette, 
Et Ion lan la, Ion lan la larira, 

Larira ! 

En m’ n’allaut à mon école, 

Avec mon papier sous 1’ bras, 

Quand j’ rencontrais 1’ grand Nicolle, 
Y m’ faisait sé zembarras. 
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« Moi, qui m' disait, ma foi, j’ flâne ; 

V’ià c’ que c’est que d’être instruit. 

« Connu’ toi, quand j’ n’étais qu’un âne, 
« Ton sort, connu’ toi, j’ l’ai maudit. » 
Et moi, qui n’ suis pas trop bête, 

Sans avoir trop l’air vexé, 

Je m’ disais : tu fais ta tête, 

Toi, plus tard, j’ te rattrap’rai. 

Viv’ la joie et les pomm’s de terre! 

Viv’ le bon temps, le plaisir, la gaîté ! 

Dieu soit loué! j’ n’ai plus rien à faire; 
J’en ai fini z’avec monsieur 1’ curé. 

Plus de lecture, 

Plus d’écriture. 

Plus d’additions. 

Plus d’ soustractions. 

Au diable toutes les leçons ! 

Et Ion lan la, en avant la guinguette, 

Et Ion lan la, l’ rigodon, la chansonnette. 
Bien malin qui m’y rattrapera ; 

Et Ion lan la, en avant la guinguette, 

Et Ion lan la, l’ rigodon, la chansonnette, 

Et Ion lan la, Ion lau la larira, 

Larira ! 

Jusqu’ici, par d’ssous la table, 

Quand j’ dînais auprès d’ Mad’lon, 

Afin d’ lui paraître aimable, 

J’ lui pilais sur son talon. 

Conun’ dit mon cousin qu’on r’nomme, 
Pour son hardiess’, dans 1’ pays : 
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« Maint’ nant que te v’Iii fait homme, 

« Va d’ l’avant : tout t’est permis. » 

J’ vas lui j’ter dé noyaux d’ c’rises, 

J’ vas lui fair’ dé mois heureux ; 

J' vas lui dire un tas d’ bêtises, 

J’ m’en vas lui donner d’ mé ch’veux. 

Viv’ la joie et les pomrn’s de terre ! 
Viv’ le bon temps, le plaisir, la gaîté’ 
Dieu soit loué! j’ nai plus rien à faire; 
J’en ai fini z’avec monsieur 1’ curé. 

Plus de lecture, 

Plus d’écriture, 

Plus d’additions, 

Plus d’ soustractions. 

Au diable toutes les leçons ! 

Et Ion lan la, en avant la guinguette, 

Et Ion lan la, P rigodon, la chansonnette. 
Bien malin qui m’y rattrapera ; 

Et Ion lan la, en avant la guinguette, 

Et Ion lan la, 1’ rigodon, la chansonnette. 
Et Ion lan la, Ion lan la larira, 

Larira ! 

Je m’ suis c’mmandé, pour dimanche, 
Un’ casquette en peau d’ lapin , 

Un col de ch’mise en toil’ blanche, 

Un gilet qui f’ra satin. 

J’aurai, ma mèr’ n’est point contre, 
Un’ bague en imitation ; 

En attendant qu’ j’aie un’ montre, 

J’ vas toujours porter l’ cordon. 
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J’ m’en vas m’ mettre d’ la pommade. 
Et d’ l’eau d’ Cologne à foison ; 

J’ veux qu’on m’ suive à la prom’nade. 
Tant que ]’ m’en vas sentir bon ! 

Viv’ la joie et les pomm’s de terre f 
Viv’ le bon temps, le plaisir, la gaîté! 

Dieu soit loué I j’ n’ai plus rien h faire; 
J’en ai fini z’avec monsieur 1’ curé. 

Plus de lecture. 

Plus d'écriture, 

Plus d’additions, 

Plus d’ soustractions. 

Au diable toutes les leçons ! 

Et Ion lan la, en avant la guinguette, 

Et Ion lan la, 1’ rigodon, la chansonnette. 
Bien malin qui m’y rattrapera ; 

Et Ion lan la, en avant la guinguette, 

El Ion lan la, 1’ rigodon, la chansonnette, 

Et Ion lan la, Ion lan la larira, 

La rira ! 
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SI J’ÉTAIS NE PETIT OISEAU 


A Saint-Mandé, tout près d’une fenêtre, 

De lilas blancs il est un frais berceau 
Où j’aurais voulu naître. 

Si j’étais né petit oiseau. 

Près du banc vert où l’on cause en famille, 

J’aurais chanté, tantôt sur l’arbrisseau, 

Tantôt sous la charmille, 

Si j’étais né petit oiseau. 

Là, chaque voix est consolante et douce ; 

J’aurais eu, là, moucheron, vermisseau, 

Eau pure et fraîche mousse, 

Si j’étais né petit oiseau. 

Aucune main, dans ce riant asile, 

Pour m’attrister n'eût tendu de réseau. 

Là, qu’heureux et tranquille, 

J’aurais chanté, petit oiseau ! 

On m’aurait vu, comme on voit l’hirondelle. 

Rester toujours à mon humble berceau, 

A mes hôtes fidèle, 

Si j’étais né petit oiseau. 

Mais le destin qui souffle sur ma vie, 

Brise la fleur et ternit le ruisseau . . . 

Mon sort eût fait envie, 

Si j’étais né petit oiseau. 
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LES DEUX FRÈRES SAVOYARDS 


Mou frère, 

Mon frère. 

Vois-tu là-bas, là-bas, là-bas? 

Mon frère, 

Mon frère, 

C’est le pays, pressons le pas. 

ENSEMBLE 

Rien qu’en voyant notre campagne, 

Je sens déjà battre mon cœur. 

Vois tout là-bas, c’est la montagne; 

La montagne, c’est le bonheur. 

Oui, tout là-bas, c’est la montagne; 

La montagne, c’est le bonheur! 

Comme en quittant notre village, 

Nous ressentions de la douleur 1 
Je te disais : « Prenons courage ; » 

-Mais chaque pas brisait mon cœur. 

Autant que moi, tu souffrais, oui, mon frère, 
Car tu pleurais, va, je le voyais bien. 

J’aurais voulu te cacher, mon bon Pierre, 

Tout mon chagrin et prendre tout le lien. 

ENSEMBLE 

Tout mon chagrin et prendre tout le tien. 

Tout ton chagrin et prendre tout le mien. 

18 
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Mon frère, 

Mon frère, 

Vois-tu là-bas, là-bas, là-bas? 

Mon frère, 

Mon frère. 

C'est le pays, pressons le pas. 

ENSEMBLE 

Rien qu'en voyant notre campagne, 

Je sens déjà battre mon cœur. 

Vois tout là-bas, c’est la montagne ; 

La montagne, c’est le bonheur. 

Oui, tout là-bas, c’est la montagne; 

La montagne, c’est le bonheur ! 

Quel bon soleil! sens-tu, mon frère ? 
C’est un bon temps pour nos moissons. 
C’est un bon temps pour notre mère, 
Notre mère que nous aimons. 

Notre voyage attristait sa vieillesse, 
lille pleurait déjà depuis longtemps : 

Mais le bon Dieu, qui voyait sa tristesse, 

A rappelé bien vite ses enfants. 

ENSEMBLE 

A rappelé bien vite ses enfants. 

Mon frère, 

Mon frère, 

Vois-tu là-bas, là-bas, là-bas? 

Mon frère, 

Mon frère, 

C’est le pays, pressons le pas. 
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ENSEMBLE 

Rien qu’en voyant notre campagne, 

Je sens déjà battre mon cœur. 

Vois tout là-bas, c’est la montagne; 

La montagne, c’est le bonheur. 

Oui, tout là-bas, c’est la montagne; 

La montagne, c’est le bonheur ! 

Et maintenant, bien de l’ouvrage 
A qui sans nous ramonera. 

Et maintenant, un bon voyage 
Au Savoyard qui partira. 

Nous lui dirons ce que notre bon père, 

Tu t’en souviens, nous a dit en mourant : 
« Heureux l’enfant qui rapporte à sa mère 
« Un cœur honnête avec un peu d’argent. 

ENSEMBLE 

Un cœur honnête avec un peu d’argent. 
Mon frère, 

Mon frère, 

Vois-tu là-bas, là -bas, là-bas?. 

Mon frère, 

Mon frère, 

C’est le pays, pressons le pas. 

ENSEMBLE 

Rien qu’en voyant notre campagne, 

Je sens déjà battre mon cœur. 

Vois tout là-bas, c’est la montagne; 

La montagne, c’est le bonheur. 

Oui, tout là-bas, c’est la montagne ; 

La montagne, c’est le bonheur! 



LES DEUX PliERES SAVOYARDS 


Allegretto. Métr : J.— 02. 



Mon frè - if, mou frè - re. Vois-tu là- 
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LE POÈTE 


Le chêne est reverdi, la pelouse émaillée, 

Mais, jeune et faible encor, se tait l’oiseau des bois; 
Il attend, pour chanter, qu’à travers la feuillée 
Dieu lui fasse descendre et la force et la voix. 

Le poète ressemble à l’oiseau du bocage. 

Il est silencieux aux jours de son jeune âge; 

Mais, du ciel inspiré, dans ses divins transports, 

11 prélude bientôt à d’immortels accords. 

Les peuples de son luth chérissent l’harmonie. 

Il flétrit les tyrans, et, du sein des prisons, 

Fidèle à l’opprimé, fidèle à son génie, 

Il les poursuit encor de ses sages leçons. 

Au pauvre de ses maux il ravit la mémoire; 

Le vieux soldat tressaille à ses chants de victoire ; 

Et l’exilé, parfois, écoutant ses refrains, 

Loin de son beau pays, sourit et bat des maius. 

Le poète jamais, par la haine ou l’envie, 

Dans son sublime essor ne peut être arrêté. . 

Il oppose aux méchants ses accords et sa vie, 

Et monte, libre et fier, vers l’immortalité. 

Ainsi l’aigle, affrontant les plus sombres nuages, 
Recherche un ciel plus calme au-dessus des orages ; 
Et, dédaignant l’éclair et les vents furieux, 

S’élève-, triomphant, jusqu’au séjour des dieux. 
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LES CAUSERIES DU SOIR 


Dans un ciel pur, voyez là-bas, 

Déjà du soir l’étoile brille. 

Du bon vieillard qui suit les pas? 

Qui vient causer sous la charmille? 

Par des récits chers à mes cheveux blancs, 
Notre soirée encor sera remplie, 

Sera remplie. 

Heureux qui peut, ô mes enfants ! 

Par un beau soir, à soixante ans, 

Devant Dieu raconter sa vie! (Dis.) 

Dans les plaisirs et les leçons, 

S’est écoulé tout mon jeune âge; 

Jadis aussi, dans les moissons, 

J’ai réclamé ma part d'ouvrage. 

Je le savais, le pauvre, dans nos champs. 

Se trouve heureux des épis qu’on oublie, 
Qu’on oublie. 

Heureux qui peut, ô mes enfants 1 
Par un beau soir, à soixante ans, 

Devant Dieu raconter sa vie! (Bis). 
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J’avais vingt ans, quand, un beau jour, 

On entendit un cri de guerre ; 

Pour les combats, avant mon tour, 

J’ai lui village, amis et mère. 

Trente ans plus tard, j’ai drt quitter les camps; 
J’aurais voulu mourir pour ma patrie, 

Pour ma pairie ! 

Heureux qui peut, ô mes enfants! 

Par un beau soir, à soixante ans, 

Devant Dieu raconter sa vie ! (Bis). 

A vous le riant avenir, 

A vous les rêves de l’enfance. 

Etre vieux , c’est se souvenir ; 

C’est vivre aussi plein d'espérance : 

Une Ame pure, h toute heure, en tout temps, 
Est dans les deux toujours bien accueillie, 
Bien accueillie. 

Heureux qui peut, ô mes enfants ! 

Par un beau soir, à soixante ans. 

Devant Dieu raconter sa vie ! (Bis). 
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LES CAUSERIES DU SOIR 


Andante. MAr 50. 


Dans un ciel pur, voy - ez, là 



bas, Dé jà du soir l’é - toi - le bril - le. Du bon vieil- 




mil-le? Par des ré - cils chers à mes che-veux 




vi - e, De-vant Dieu ra-con-ter sa vi-e! 
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UN BERGER DE NORMANDIE 


CHAHS OH KORVAKOE 


Brrrr, brrrr, 

Je suis berger d’ la Normandie, 

Brrrr, brrrr, 

Mon troupeau s’ monte à cent moutons. 
Brrrr, brrrr. 

Sitôt qu’ la nature est r’ verdie, 

Brrrr, brrrr, 

Je r’prends m’houlette et mes chansons. 

A la moisson, y aura d’ la gerbe ; 

Nos moutons auront d’ la bonne herbe. 

L’ grain s’ra dru, 1’ soleil est bon ; 

Nos pommiers ont du bourgeon. 

Bonn’ moisson, 

Bonn' boisson. 

Brrrr, brrrr, 

Je suis berger d’ la Normandie, 

Brrrr, brrrr, 

Mon troupeau s’ monte à cent moutons. 
Brrrr, brrrr, 

Sitôt qu’ la nature est r’ verdie, 

Brrrr, brrrr, 

Je r’prends m'houlette et mes chansons. 
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On sent bon déjà dans la plaine, 

Deux à deux, v’ià qu’on s’v r'promène. 

Les amours ont déjà r’pris; 

L’ rossignol chant’ tout' s les nuits. 

Dans les nids 
Y a des p’tits. 

Brrrr, brrrr, 

Je suis berger d’ la Normandie, 

Brrrr, brrrr. 

Mon troupeau s’ monte à cent moutons. 

Brrrr, brrrr, 

Sitôt qu’ la nature est r’ verdie, 

Brrrr, brrrr, 

Je r’prends m’houlette et mes chansons. 

Accourez, garçons et fillettes; 

J’ai des sorts pour les amourettes. 

J’ m’en vas r’prendr’ mes prédictions. 

J’ai des r’mèd’s contr’ les mouch’rons, 

Les bourdons, 

L’ z’escorpions. 

Nous traitons tout : les maux du cœur aussi bien qu’ les maux du 
corps : amour qui s’en vient, amour qui s’en va; secrets surpris ou à 
surprendre; boud’ries, sanglots, jalousies, infidélités, et tous les cha- 
grins noirs en général ; v’ià pour les maux du cœur. — Brûlures, cou- 
pures, foulures; cbules d’âne ou de ch’val, d’ pommier ou d’ poirier, 
d' chêne ou d’ sapin; mal au doigt, dent qui cuit, bouche qui tourne, 
œil qui faiblit, nez qui bourgeonne : v’ià pour les maux du corps. 

Brrrr, brrrr, 

Je suis berger d’ la Normandie, 

Brrrr, brrrr, 

Mon troupeau s’monte à cent moutons. 
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Brrrr, brrrr, 

Sitôt qu' la nature est r’ verdie, 

Brrrr, brrrr, 

Je r’preuds m’houlette et mes chansons. 

À Mad’lon j’ai sauvé la vue ; 

D’ Mathurin la graisse est r’ venue. 

J’ai r’ dressé le p’tit Bazu ; 

A vrai dire, y n’ n’est mouru, 

Mais mouru 
Pas crochu ! 

Y n’ont qu’à v’nî s’y frotter, messieurs lé méd’cins d’ la ville! 
C’ pauv’ Thomas, qu’ sé ch’ veux y étaient tombés, a été en consul- 
ter un qu’y a mis un’ graisse à l’entour d’ son chef... Thomas est fou 
à l’heure qu’il est. C’est bien simple : c’te graisse avait trop d’action; 
elle a fait monter la sève du ch’vcu et pi la cervelle aveuc. La belle 
avance! vous avez dé ch’veux, mais vous n’avez plus d’ tête 1 


Brrrr, brrrr, 

Je suis berger d’ la Normandie, 

Brrrr, brrrr, 

Mon troupeau s’ monte à cent moutons. 
Brrrr, brrrr, 

Sitôt qu’ la nature est r’ verdie, 

Brrrr, brrrr. 

Je r’prends m’houlette et mes chansons. 
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LE MARCHAND DE CHANSONS 
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LE MARCHAND DE CHANSONS 


Venez, venez, fillettes et garçons, 

J’ai, pour vous tous, j’ai des chansons nouvelles. 
Je vous reviens avec les hirondelles ; 

Le doux printemps ramène les chansons. 

Quand vient l’hiver, je quitte le village ; 

Je vais pour vous m’assortir à Paris. 

Je n’ai jamais fait un meilleur voyage ; 

Accourez tous, enfants, je vous le dis. 

J'ai des chansons de nos auteurs chéris. 

Venez enfants, 

Petits et grands, 

J’ai pour vous tous des chansonnettes, 

J’ai des refrains pour vos musettes ; 

Accourez tous, fillettes et garçons, 

Voici, voici le marchand de chansons. 

Voici le marchand de chansons. 


C'est Désaugiers qui signa ces couplets. 
Enfants, ce nom déjà vous fait sourire. 
Fut-il jamais un plus joyeux délire!... 
Dieu l’a vers lui rappelé pour jamais. 
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J'ai vu son buste, un jour, au cimetière ; 

Sur son tombeau l’amitié le plaça. 

Aux sombres bords, le vieux Caron, naguère, 
Sourit, dit-on, le jour qu’il le passa. 

Chez nous, encor, nul ne le remplaça. 

Venez enfants. 

Petits et grands, 

J’ai pour vous tous des chansonnettes , 

J’ai des refrains pour vos musettes; 
Accourez tous, fillettes et garçons, 

Voici, voici le marchand de chansons. 

Voici le marchand de chansons. 


Toi, Mathuriu, tu veux être soldat, 

Prends, mon enfant, celte chanson chérie. 

Ce chant sublime, aimé de la patrie. 

Nous fit jadis vaincre en plus d’un combat. 

La Marseillaise ! hymne noble et sacrée ! 
L’auteur n’est plus; mais, pour ce chantre-là, 
Je n’ai rien vu sur sa tombe adorée. 

A sa mémoire, hélas! nul ne songea, 

Et cependant pour le peuple il chanta. 

Venez enfants, 

Petits et grands. 

J’ai pour vous tous des chansonnettes, 

J’ai des refrains pour vos musettes; 
Accourez tous, fillettes et garçons, 

Voici, voici le marchand de chansons, 

Voici le marchand de chansons. 
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Le plus célèbre arrive le dernier. 

Prenez, enfants, prenez de préférence. 

C’est un des noms les plus chers à la France, 
C’est Béranger, le divin chansonnier. 

J’ai de Paris, j’ai de bonnes nouvelles : 

Il chante encor, la France applaudira. 

O noble muse! ô chansons immortelles! 
Esprit, génie, amour, cœur, tout est là. 

Nul, ici-bas, ne le remplacera. 

Venez enfants, 

Petits et grands, 

J’ai pour vous tous des chansonnettes , 

J’ai des refrains pour vos muselles; 
Accourez tous, fillettes et garçons. 

Voici, voici le marchand de chansons, 

Voici le marchand de chansons. 
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LE DÉPART DU PETIT SAVOYARD 


Loin de nous, à t’enrichir, 

Quoi ! tu veux passer ta vie? 

Mais la mère et ton amie, 

Que vont-elles devenir? 

Jadis, pour toute richesse, 

Tu ne voulais que mon cœur. 
Hier, encor, ma tendresse 
Suffisait à ton bonheur. 

Sois fidèle à ta compagne, 

A la mère, à tes amis,- 
Sois fidèle à la montagne, 

C'est le plus beau des pays. 

Aux champs, pendant la moisson, 
Quand travaillera ta mère, 

D’une voix aussi légère 
Lui dirai-je ta chanson? 

Matin et soir, pour ton père, 

Sans loi, quand elle prîra, 

Seule, hélas 1 dans sa chaumière, 
Ses pleurs, qui les séchera? 

Sois fidèle à ta compagne, 

A ta mère, à tes amis ; 

Sois fidèle à la montagne, 

C’est le plus beau des pays. 



CHANSONS DE FRÉDÉRIC RÉRAT. 


Pourquoi t’éloigner de nous? 

Ici ton sort est tranquille. 

On dit qu'à la grande ville, 

Le soleil semble moins doux. 

Sans toi, je mènerais paître 
L’agneau cher à notre cœur? 

Reste aux lieux qui t’ont vu naître, 
Là, toujours est le bonheur. 

Sois fidèle à ta compagne, 

A ta mère, à tes amis ; 

Sois fidèle à la montagne. 

C’est le plus beau des pays. 
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LA VALSE DANS LA PRAIRIE 


Aux doux accords de la valse chérie. 

Valsons, ma sœur, 

Valsons, ma sœur ; 

Foulons l’herbe fleurie. 

Au vent du soir qu’embaume la prairie, 
Valsons, ma sœur ; 

Je suis heureux... heureux de ton bonheur. 

Celte que j’aime tant, ma sœur, elle a ton âge. 

Visage 

Aux traits pleins de fraîcheur, 

De grâce et de candeur. 

Sur son front de seize ans, jamais aucun nuage. 

Image 

Qui ravirait les yeux 

Des anges, dans les deux. 

Aux doux accords de ta valse chérie, 

Valsons, ma sœur, 

Valsons, ma sœur ; 

Foulons l’herbe fleurie. 

Au veut du soir qu’embaume la prairie, 
Valsons, ma sœur; 

Je suis heureux... heureux de ton bonheur. 
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A 1*4*11 croire, nia sœur, parfois, dans mon délire, 
Ma lyre 

A d’harmonieux, sons, 

De naïves chansons. 

A cet air, bien souvent, j’ai surpris son sourire 
Me dire, 

Comme le tien, ma sœur : 

,Cet air plaît à mon cœur. 

Aux doux accords de ta valse chérie, 
Valsons, ma sœur, 

Valsons, ma sœur ; 

Foulons l’herbe fleurie. 

Au vent du soir qu’embaume la prairie, 
Valsons, ma sœur; 

Je suis heureux... heureux de ton bonheur. 

Mes chagrins, près de loi, ma sœur, je les oublie. 
La vie, 

Malgré tous mes regrets, 

A pour moi des attraits. 

(lui. malgré l’espérance, hélas! qui m’est ravie, 
Marie, 

Ici, mon triste cœur 
Croit encore au bonheur. 

Aux doux accords de ta valse chérie, 

Valsons, ma sœur. 

Valsons, nia sœur ; 

Foulons l’herbe fleurie. 

Au vent du soir qu’embaume la prairie. 
Valsons, ma sœur ; 

Je sub heureux... heureux de ton bonheur. 
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LES NOUVELLES DE PARIS 


Qui veut des nouvelles, 

Des nouvelles 
De Paris? 

De la ville au ciel gris, 

Aux femmes les plus belles, 
Qui veut des nouvelles, 

Des nouvelles 
De Paris? 

C’est sur le bitume 
Qu’on marche à présent. 
Tout le monde fume, 

Le père et l’enfant. 

Le gaz étincelle 
Partout et toujours ; 

D’ l’huile et d’ la chandelle 
Ont fui les beaux jours. 

Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 

De la ville au ciel gris. 

Aux femmes les plus belles, 
Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 
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Pour que les pratiques 
Mordent aux ham'çons. 

On dor’ les boutiques, 

On dor les maisons. 

Là, dans leur sagesse, 

Se dis’nt bien des gens, 

On voit plus d’ richesse 
En dehors qu’en d’dans. 

Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 

De la ville au ciel gris, 

Aux femmes les plus belles, 
Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 

Plus beaux que nature. 
Dans certains quartiers, 

On vend, je vous l’ jure. 
Des faux râteliers. 

A c’ nouveau système, 

Et ça, je 1' comprends, 
Mordent ceux-là même 
Qui n’ont pas de dents. 

Voici les nouvelles. 

Les nouvelles 
De Paris. 

De la ville au ciel gris, 

Aux femmes les plus belles, 
Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 
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Si tout’s les affiches 
Sont des vérités, 

Nous sommes très-riches 
En célébrités. 

Malgré cett’ manie, 

M’ disait un passant. 

Plus d’un grand génie 
Meurt de son vivant. 

Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 

De la ville au ciel gris, 

Aux femmes les plus belles, 
Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 

Au théâtre, on laisse 
Dir’ de drôl’s de mots; 

À défaut d’ finesse, 

On les fait plus gros. 

À des pièc’s pareilles, 
Souvent les enfants 
Se bôuch’ut les oreilles, 
Voir’ mêm’ les mamans. 

Voici les nouvelles. 

Les nouvelles 
De Paris. 

De la ville au ciel gris, 

Aux femmes les plus belles, 
Voici les nouvelles, 

Los nouvelles 
De Paris. 
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Plus d’un chanteur crie, 
Au lieu de chanter; 

Et tomb’ra, j’ parie, 

A fore’ de monter. 

J’ préfère, on P devine, 
C’est un’ vieille erreur, 
Aux not’s de poitrine, 

Les notes du cœur. 

Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 

De la ville au ciel gris, 

Aux femmes les plus belles, 
Voici les nouvelles, 

Les nouvelles 
De Paris. 
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LES NOUVELLES DE PARIS 
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MA NORMANDIE 


Quand tout renaît k l’ espérance, 

Et que riiiver luit loin de nous; 
Sous le beau ciel de notre France, 
Quand le soleil revient plus doux ; 
Quand la nature est reverdie, 
Quand rhirondelle est de retour, 
J'aime à revoir ma Normandie. 
C’est le pays qui m’a donné le jour! 

J’ai vu les champs de l’Helvétie. 

Et ses chalets et ses glaciers ; 

J’ai vu le ciel de l’Italie, 

Et Venise et ses gondoliers. 

En saluant chaque patrie, 

Je me disais : Aucun séjour 
N’est plus beau que ma Normandie, 
C’est le pays qui ma donné le jour! 

Il est un âge, dans la vie, 

Où chaque rêve doit finir ; 

Un âge où l’âme recueillie 
À besoin de se souvenir. 

Lorsque ma muse refroidie 
Aura fini ses chants d’amour, 

J’irai revoir ma Normandie. 

C’est le pays qui m’a donné le jour! 



MA NORMANDIE 
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DN PREMIER AMOUR 


CIMS50.1 SOMÎAMJE 


On m’avait dit tant d’ bien d’ l'amour, 

Et du bonheur qu’ chacun a quand il aime, 

Qu’ ça m’a donné l’idée, un jour, 

De juger d’ tout ça par moi-même. 

Je r’passais tout ce qu’on m’avait dit, 

Quand Pierr’ s’en vint, aux feuill’s nouvelles, 

M’ dire : « Aimons-nous, comm’ font les tourterelles. » 
C’ qui fait qu’ j’aimai le premier qui s’offrit. 

On médira tout c’ qu’on voudra, 

DTamour(hts), j’croyais qu’c était bienaut’chos’que loutça. 

Pierr’ s’attriste de ma gaîté ; 

J ’ crois qu’il rirait s’il savait que j’ soupire. 

Jamais, pour qu’il soit contente, 

Je n’ devrais ni danser, ni rire. 

Quan j’ le r’garde, il chang’ de couleur ; 

Quand j’ lui parle, on dirait qu”il tremble. 

A son avis, pour nous, mourir ensemble, 

Plus tôt qu’ plus tard, ce s’rait là l' vrai bonheur. 

On me dira tout c’ qu’on voudra, 

DTamour (6is), j’croyais qu’c était bien aut'chos’quetout ça. 
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J’ croyais qu’ l’amour embellissait, 

Et j’ m’attendais qu’ Pierre allait changer d’ tête; 

Mais j’ trouv* toujours Pierre aussi laid. 

Et le pauv’ garçon reste aussi bête. 

L’auf jour, il m’emmèn’ nous asseoir 
Le long d’ la saulée, à la brune... 

Pendant tout l’ temps il a r’gardé la lune, 

Et, par là-d’ssus, nous nous somm’s dit : « Bonsoir! » 
On me dira tout c’ qu’on voudra, 

DTamour (fus), j’croyais qu’c’était bien aut’chos’que tout ça. 
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A MES CHANSONS 
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A MES CHANSONS 


O vous, filles des bois, 

Des champs et des prairies ; 

Vous, mes chansons chéries, 
Accourez à ma voix. 

Du haut de la montagne 
Où je reviens m’asseoir, 
Répandez-vous dans la campagne, 

Au vent si doux du soir. 

Vous, mes tristes refrains, 

Enfants de la prière. 

Allez au cimetière, 

A la croix des chemins. 

Vous, qui parlez de guerre, 

De patrie et d’honneur, 

Du vieux soldat, dans sa chaumière, 
Allez bercer le cœur. 

Vous, mes tendres accents, 

A la douce parole, 

Vous, dont le vers console, 

Allez aux cœurs souffrants. 
Rendez-vous au village, 

O vous, mes joyeux chants ! 

C’est l’heure où chacun, sous l’ombrage, 
Danse au retour des champs. 
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Vous, surtout, que ma voix, 
Sous la verte charmille, 

Aux banquets de famille. 
Redisait autrefois ; 

Aux herbes de l’église 
Où sont ceux que j’aimais, 
Allez, allez avec la brise, 

Et n’eu quittez jamais! 
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LA PAUVRE MARIE 


CHANSON NOIllIA SUC 


Vous qui traitez les maux du cœur, 

Monsieur Y curé, je vous en prie, 
Débarrassez-moi d’ ma douleur; 

Guérissez la pauvre Marie ! 

Bastien. avant de m’avoir plu, 

Faisait les cent coups pour me plaire. 

Voilà trois jours que je n’ l’ai vu. . . 

Dit’ s-moi, dit’s-moi donc c’qu’y faut faire, 
Monsieur 1’ curé, dit’s-moi doncc’qu'y faut faire. 

J’yai dit tout c’ que vous m’aviez dit : 

« De 1’ fuir si j’ voulais rester sage. » 

J’yai lu c’ que vous m’aviez écrit : 

« Qu'avec plaisir Dieu voit 1’ mariage. » 

« L* mariage, m’a-t-il répondu, 

« Fait bien des malheureux, ma chère. 

De vous r’voir il m’a défendu. 

Dit’s-moi, dit’s-moi donc c’qu’y faut faire, 
Monsieur l’ curé, dit's-moi donc c’qu’y faut faire. 

On m'a dit, mais je n’en crois rien. 

Qu’il allait épouser Mad’leine. 

Si c’était vrai, ce u’ s’rait pas bien ; 

Car je sens là c que ça m’ fiait d’ peine. 

iîG 
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Si pareil malheur m’arrivait, 

(Rien qu’ d’en parler, ma voix s’altère). 
Monsieur 1’ curé, s’il l’épousait, 

Dit’s-moi, dit’ s-moi c’ qu’y faudrait faire, 
Monsieur 1’ curé, dit’s-moi c’ qu’y faudrait faire. 

« Attendre et. prier, mon enfant, 

« Dit le bon pasteur à Marie. 

« Dieu remplira ton cœur aimant. 

« Si Bastien, un jour, se marie. 

« Quoi qu'il arrive, souviens-toi 
« Que Dieu nous a tous mis sur terre 
« Pour suivre sa suprême loi. 

« Faire ce que Dieu dit de faire, 

« Voilà toujours, voilà ce qu’il faut faire. » 
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JE VEUX ÊTRE SOLDAT 


Mon père. 

Mon père, 

Laissez-moi voler au combat. 

On se bal 
A la frontière; 

Mon père, 

Je veux être soldai! (Bis.) 

Et vous aussi, quand vous rêviez la gloire. 

Mon père, un jour, vous avez fui ces lieux. 

De vos récils j'ai gardé la mémoire. 

Et votre nom est un nom glorieux. 

Tous vos succès, quand je. me les rappelle. 

Ici, mon père, ah! comment vivre obscur'.' 

Le tambour bat, et le pays m’appelle; 

Comme vous, j’ai pour lui, j’ai du sang noble ei pur. 

Mon père. 

Mon père, 

Laissez-moi voler au combat. 

On sc bat 
A la frontière : 

Mon père, 

Je veux être soldat! (Bis.) 
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Lorsque la France, un jour, criait aux armes, 

Bien jeune encor (vous n’aviez pas vingt ans). 

Vous avez dit à votre père en larmes : 

« Adieu, je pars ! ma place est dans les camps. » 
Vous m’avez dit, en nous parlant de guerre , 

Le cœur ému, vous m’avez dit cent fois : 

« Une patrie est une tendre mère, 

« Mon fils, honte à celui qui méconnaît sa voix! » 

Mon père, 

Mon père, 

Laissez-moi voler au combat. 

On se bat 
A la frontière; 

Mon père, 

Je veux être soldat ! (Æis.) 

Dieu, qui m’entend, veillera sur mon père; 

Un doux soleil mûrira vos moissons. 

Sous la charmille où s’asseyait son frère, 

Ma sœur, le soir, vous dira nos chansons. 

Puis, un beau jour, je viendrai vous surprendre ; 
Mon père, alors, heureux de mon retour, 

Vous me direz, ah! je crois vous entendre : 

« Par tes récits, mon fils, cbarme-nous à ton tour. » 

Mon père, 

Mou père, 

Laissez-moi voler au combat. 

On se bat 
A la frontière ; 

Mou père, 

Je veux être soldat! (tfia.l 
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(Pauvre Bibi ! je l'ai perdu! 

Je n’ai plus d’ami sur la terre. 

Non, jamais vous n’avez connu 
Chien d’un plus heureux caractère : 
Doux, prévenant, fidèle ami, 

Vrai modèle de politesse... 

Bibi, Bibi, mon ami, mon chéri. 

Ne vient plus caresser maitressel 


E'ir. 


Ils ne sont plus ces doux moments 
Où, sous mon bras, aux Tuileries, 

Bibi recevait des passants 
Petits gâteaux et sucreries. 

Je crois le voir, ce cher ami, 

A le flatter chacun s’empresse : 

Ah! le beau chien!... qu'il «st joli!... Vous permettez, madame 
— Comment donc, madame!... J’ai bien l'honiicuede vous saluer. 


Bibi, Bibi, mon ami, moh chéri, 
Plus, ne promène avec maîtresse ! 


Bis. 


A Saint-Roch, son gentil maintien 
Ravissait la paroisse entière. 

On eût dit d’un petit chrétien 
Assis sur son petit derrière. 
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Dans le saint lieu, jamais d'oubli, 

Jamais de coupable faiblesse. 

Aussi, notre bedeau, M. Latour, l’oppelail-il son bicn-aimé. Il n’ 
avait pas d'agaceries qu’il ne lui fît apres Vite, mis sa est. 


Bibi, Bibi, mon ami, mon chéri, 

A Saint-Roch ne suit plus maîtresse ! 


Bis. 


Vous, qui blâmez mes noirs chagrins; 

Qui vous riez de mes alarmes, 

Apprenez, mortels inhumains, 

Que Bibi mérite des larmes : 

Lorsque je perdis mon mari, 

Lui seul sut calmer ma tristesse. 

Je crois l'entendre encore... Bibi, Bibi, lui disais-je: — Ouah 
oualt! ouali! 


Bibi, Bibi. mon ami, mon chéri, 

Ne vient plus consoler maîtresse ! 


Bis. 
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LE MARIÉ 


CHANSON NORVAMIB 


J’ sis marié d’puis çu matin; 

J’ai 1’ cœur cotent, m’ n’âme est à s’n’aise. 

J’ sis marié d’puis çu matin ; 

On n’ peut plus m’ dir’ : « T’es t’un gamin, 

« Toi ! t’es t’uu galopin ! » 

M’ n’oncl’ m’avait dit 4 : 

« Si t’es ben sage, 

« A ton mariage 
« J’ te frai plaisi. » 

Et v’ià ^ui m’ donne 
Un’ montr’ qui sonne; 

Pauvre oncl’ chéri, 

T’as pas menti ! 

Quand j’irai à ia ville, el pi que 1’ monde verra man cordon sur U 
grand' roule, y m’ diront comm’ ça : « Dit’s donc, monsieur, quelle 
heure qu’il est, si vo plaît? » 

J’ sis marié d’puis çu matin ; 

J’ai 1’ cœur cotent, m’ n’âme est à s’n’aise. 

J’ sis marié d’puis çu matin ; 

On n’ peut plus m’ dir’ : « T’es t’un gamin 
«Toi ! t’es t’un galopin! » 

Jean Nicolas, çu grand bêtas, 

Qu’a lé deux jamb’s en manch’s de veste, 

N’ voulait-ypas m’enl’ver Céleste. 

Tu n’ l’auras pas, 

Jean Nicolas. 
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En v’ià un drôle de Nigodéme!... Je m’ souviens toujou qu' dans 
l' temps d’ ma première communion, un so'r qu’ j'allais à l’examen, 
j ' le renconlris qu’il en v’nail, ly. « Es-tu reçu, Jean Nicolas? a que 
j’ ly dis comm’ ça. a Non, qu’y m’ dit; mais toi, qui fuis 1’ malin, 
sais-tu combien qu'y a d' Dieux, scul’ment? j> «Y en a un, o que j’ ly 
dis. a EU bien ! » qu'y in’ dit, dit-y «j’ viens d’ répondre à monsieur 
l'curé qu’y en avait trois, y n’est pas encore cotent!... » 

J’ sis marié d’puis çu matin; 

J’ai 1' cœur cotent, m’ n aine est à s’n’aise. 

J’ sis marié d’puis çu matin ; 

On n' peut plus m’ dir’ : « T’es t'un gamin, 

« Toi ! t’es t’un galopin ! » 

Quand on d’visait, 

L’ sojr, chez man père, 

D’ paix ou ben d’ guerre, 

Ou m’ renvoyait. 

On m’ faisait taire 
D’vant monsieur 1’ maire. 

Chacun m’ traitait 
En marmouset. 

C’ti-là m’ disait : « Quand on lire la queue aux vaques, lé dents 
vous lumbcnt. » C’ii chit : « Un roil’lct, c'est un étant du bon Dieu, 
si jamais l’en tue’ un, lu d’vicndras bossu. » Jusqu’à ma vieille tanle 
Nicolle, qui rn’ sout’nait, y n’y a pas encore ben lotcmps, qu’ j’étais 
v’nu sous un gros chou d’ not’ jardin! Mais, mais, pique j’ vous dis! 

J’ sis marié d’puis çu matin ; 

J’ai T cœur cotent, m’ n’.ime est à s’n’aise. 

J’ sis marié d’puis çu matin ; 

On n’ peut plus m’ dir’ : « Tes t’un gamin. 

« Toi ! t’es t’un galopin ! » 

Tout 1’ mond’, sous l’ porch’, quand on sortait, 

Disait qu’ jamais, dans not’ village. 

On n’avait vu d’ si biau mariage. 

L’ porche en craquait, 

Tant qu'on était! 
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C’était ça un’ belle cérémonie J tout 1’ monde habillé en dimanche 1 
et pi des cierges qui montaient jusqu'au haut d' la nulle ! et pi du bon 
encens tout neuf qu’on brûlait I sans compter qu' man cousin Joset, 
qu' est chantre à la ville, était v’nu pour nous chanter en musique. 
Ln v’ià un rossignol 1... Y en avait là un autre grand sec, qu’est 
»’nu s’ mettre à côté d’ ly, au pipitre. a Dis donc, m’n’ homme, 
que m’ dit comm' ça Céleste, qué qu’ c’est que c’ti-là? que qu’y tient 
dans sé mains? — Mais, qué qu’ c’est que c’ti-là? que j’ me dis itout, 
moi; qué qu’y tient là?... » Il avait une grosse bute noire qu’y catouil- 
lait par-d’ssous 1’ ventre, et pi d beuglait... ça faisait hou ou, et pi 
prout, prout, prout... C’était l’ serpent d’ la. paroisse à man cousin 
Joset ! ! ! 

J* sis marié d’puis çu matin ; 

J’ai 1’ cœur cotent, m’ n’âme est à s’n’aise. 

J’ sis marié d’puis çu matin ; 

On n’ peut plus m’ dir’ ; « T'es t'uu gamin, 
«Toi! tes t’un galopin! » 
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LA CROIX DE TA MÈRE' 


Tu parles de lointains voyages ; 

Il te faudrait d’autres rivages, 

D’autres sentiers, d’autres ombrages ; 

Peut-être, hélas! un autre amour, j 

rr • , fl». 

Un jour ! 1 

Sans que ta main presse la mienne, 

Sans que ma main presse la tienne, 

Que veux-tu donc que je devienne? 

Ici, crois-moi, vivons tous deux, j 
Crois-moi, vivons heureux. ) 


Est-il de plus vertes campagnes? 
Songe aux soirs où tu m’accompagnes 
Sur le penchant de nos montagnes, 

En me chantant tes airs nouveaux. 

Si beaux ! 


Bis. 


Sans que la main presse la mienne, 
Sans que ma main presse la tienne, 
Que veux-tu donc que je devienne? 
Ici, crois-moi. vivons tous deux, 
Crois-moi, vivons heureux. 


Bis. 
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J’irais doncseule au cimetière? 

Chaque jour, la croix de ta mère 
N’aurait donc plus qu’une prière? 

Elle n’aurait plus, si je meurs, 

De fleurs? 

Sa croix n’aurait plus, si je meurs. 

De fleure! 

Sans que ta maiu presse la mienne, 
Sans que ma main presse la tienne, 
Que veux-tu donc que je. devienne? 
Ici, crois-moi, vivons tous deux, j ^ 
Crois-moi, vivons heureux, j 
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LES QUATRE SOÜS DU PETIT NICOLLE 


CHANSON NflHHAKllI 


Ma mèr’ m’a donné quat’ sous, } 

Pour m’amuser à la foire ; j ' S 
C’est pas pour manger ni boire, 

C'est pour m’ régaler d’ joujoux. (Bis.) 
J’ai quat’ sous, 

J’ai quat’ sous ! 

C 

Hier, en r’ venant de l’école, 

Comm’ j’avais un bon billet. 

Ma mèr’ m’a dit : « Man Nicolle, 

« Tiens, j’ te donn’ çu p’tit paquet. » 

V’Ià que j’ prends et pi v’ià qu’ j’ouvre 
Un p’tit paquet d’ papier blanc ; 

En l’ouvrant qué que j’ découvre? 

C’te pauv’ mèr’ ! c’était de l’argent ! 

Ma mèr’ m’a donné quat’ sous, 

Pour m’amuser à la foire; 

C’est pas pour manger ni boire, 

C’est pour m’ régaler d’ joujoux. (Bis.) 
J’ai quat’ sous, 

J’ai quat’ sous ! 

Presqu’en faced’ not’ barrière, 

Juste quand j’ sortais d’ cheu nous, 

V’ià qu’ j’aperçois par derrière 
La sous-préfette et s’ n epoux. 

20 
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Tout en déf sant ma casquette, 

De derrière j’ pass’ devant; 
l'i j’ leur dis, d’un air cotent. 

En tapant su ma pouquette : 

Ma mèr’ m’a donné quat’ sous, ; 

Pour m’amuser à la foire ; 

C’est pas pour manger ni boire, 

C’est pour m’ régaler d’ joujoux 
J’ai quat’ sous, 

J ai quat’ sous! 

J’ v^s pas prendr’ par le cim’tière, 

J’ vas prendr’ par le p’tit ch’ min creux. 

J’ veux pas rencontrer l’ gros Pierre, 

V m’ men’rait jouer aux Bouleux. 

Quand j’ai d’ rargent,ym’ caresse; 

Vm’ dit comm’ ça : « Qu’ t’es gentil » 

A c’ t’heur' quej’ sais sa finesse, 

J’ sis tout aussi malin qu’ lui. 

Y a trois ans, l'année où qu’ la moisson avait été si bonne, ma 
mèr’ m’avait donné un décim’ pour sa fête; si bien que v'Ià que j’ le 
rencontre et pi qu’ j’ai la bêtise d’ Iy fair' voir man décim'. « Veut- 
tu faire un’ partie d’ bouchonne, man p’tit Nicolle?» qu’y m' dit 
comme ça, avec Si: vois flùtée. « J’ veux bien, » que j’ l’y dis... En 
deux coups m’ n’ affaire a été faite, et pi, quand il a eu tout ramassé, 
y m’a pris la main, et pi y m’a dit : « Adieu, man bounhomrac. » J' le 
connais, c'est un malin. 

Ma mèr’ m’a donné quat’ sous, ) 

Pour m’amuser à la foire : j ^' lSm 

C’est pas pour manger ni boire, 

C’est pour m’ régaler d’ joujoux. (Ris.) 

J’ai quat’ sous, 

J’ai quat’ sous! 


j Bis. 

. (*«.) 
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J'ai man cousin qui s’ boissonne ; 

Comme on dit, c’est un vrai trou. 

Il a r nez qui ly bourgeonne, 

Il est sec comme un cent d’ clous. 

Né quat’ sous fraient bien s’ n'affaire, 

Si pouvait m' lé zattraper; 

Si compf là-d'ssus pour pomper. 

Il a l’ temps d’ boire d’ l’eau claire. 

Y en a un qu' si j’ le rencontre à la foire, qu’y n’a qu’a bien s’ teni; 
c’est le p’tit d’ Daindeville, 1' fils du château, qui Tait sé zembarras 
arec son chapeau blanc et pi sc souliers qui r’luisent. Si j’ai 1' bon- 
heur de m’ trouver avec lui d’vant une boutique, j’ m’en vas m’ mettre 
à marchander d’ tout ; et pi si y s’avise encore d’ ricaner d’ coin, 
comme y fait toujours : vlan I j’I’y flanque un coup de coude; si n’est 
pas cotent, v’ian I j’l’yflanque un coup d’ poing ; si n’est pas encor co- 
tent, j' l’empoigne par son collet, j’ l’y donne on croc en jambe, et pi, 
une fois que j’ l’aurai mis d'ssous,,i’ l’enfourche comme un bouriquet, 
et pi j’ l’ycrie comm’ ça. mais d’ vant tout’ la foire : 

Ma mèr’ m’a donné quaf sous, 

Pour m’amuser à la foire; 

C’est pas pour manger ni boire, 

C’est pour m’ régaler d’ joujoux. (Bis.) 

J'ai quaf sous. 

J’ai quaf sous ! 
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LE JEUNE POETE MOURANT 


Doux rêves de renommée, 
Jeunesse, beaux jours; 

Gloire, amour et bien-aimée. 
Adieu pour toujours! 

Je suis la fleur qu’un vent d’orage 
Brise avant que naisse le jour. 
Gomme elle, je meurs avant 1 âge, 
Je meurs plein d’espoir et d'amour 

Doux rêves de renommée. 

Jeunesse, beaux jours; 

Gloire, amour et bien-aimée, 
Adieu pour toujours 1 

Je me disais : Oui, de ma lyre 
Les accords sont harmonieux. 

Je me disais, dans mon délire : 
Oui, mon nom sera glorieux. 

Doux rêves de renommée, 
Jeunesse, beaux jours ; 

Gloire, amour et bien-aimée, 
Adieu pour toujours ! 
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Adieu ma mère! adieu Marie!... 
Un baiser avant de mourir. 
Mourir, hélas ! quand la prairie, 
Dans quelques jours, va refleurir! 

Doux rêves de renommée, 
Jeunesse, beaux jours ; 
Gloire, amour et bien-aimée, 
Adieu pour toujours ! 
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LE DOIGT COUPÉ 

CHANSON XOtlHANDE 


Mais que j’ sis maladroit, 

J’ m’ sis coupé 1’ daigtl 
Ali ! si maimian 1’ savait, 

J sis ben sûr qu ’ê m’ dirait . 

« T’es t’un franc maladroit 1 » (Bis.) 

J’ savais-ty qu’ çu taillant 
M’entrerait si avant? 

J’ voulais voir si coupait; 

Ali 1 ça m’ cuit, ça m’ cuit, ah! ça m’cuit joliment! (Bis.) 
Ah! ça m', ah! ça m’ cuit joliment! 

En entrant dans çu bois, 

V'ià-ty pas qu’ j’aperçois 
De quoi m’ faire un’ baguette 
Pour abattre des noix. 

V’ià que j’ prends ma serpette, 

Qu’était dans ma pouquette, 

Et, tout comme un bénêt, 

.l’ l’essayais su man daigt. 

Au premier el au deuxième coup, ça va bieu; mais au troisième, 
v’Iii que j’ me Tais une tente, mais une fente que 1’ sang eu coulait 
raide et pi encor... 

Mais que j* sis maladroit 
D’ m’avoir coupé P daigt! 

Ah ! si manman 1’ savait, 
à’ sis ben sûr qu' em’ dirait : 

« T’es t’un franc maladroit! » (Bis.) 
y savais-ty qu’çu taillant 
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M’entrerait si avant? 

J’ voulais voir si coupait. 

Ah ! ça m’ cuit, ça m' cuit, ah ! ça m’ cuit joliment! (Bis. y 
Ah! ça m , t ah! ça m’ cuit joliment! 

Que qu’ va dir’ not’ curé 
Qui m’apprend l’écriture? 

C’est ly qui va juré’ 

Avec sa gross’ voix dure ; 

Ly qu’était si cotent 
En vèyant m’navanc’ment. 

Mais f.mt— y que j’ sois benêt itout, d’aller m’ couper là justement 
la main draitte; moi, qu’écrivais déjà en moyen. . J’ faisais dé mn- 
jescules... Mais voyez donc! 

Mais que j’ sis maladrait 
D’ m’avoir coupé 1’ daigt! 

Ah ! si manraan 1’ savait, 

J’ sis ben sûr qu’ em’ dirait : 

« T’es t’un franc maladrait! » (Bis.) 
y savais-tyqu’ çu taillant 
M’entrerait si avant? 

J’ voulais voir si coupait. 

Ah! ça m’ cuit, ça m’ cuit, ah! ça m’ cuit joliment! (Bis.) 
Ah ! ça m’, ah ! ça m’ cuit joliment! 

J’ m'en r’ venais au hameau; 

V’ià que j’ vois un flaqu’ d'eau, 

Mais une eau pure et nette, 

En forme de ruisseau. 

V'ià qu’ j’y tremp’ ma main draille, 

Pour fair’ que Y sang s’arrête : 

Mais, au bout d’un moment, 

C’était un ruisseau d’ sang. 

1>ii train qu’i y allait, j’ crois qn' si j’ l’avais laissé tremper, qu'y 
courrait encore ! 
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Mais que j’ sis maladrait 
D’ m’avoir coupé Y daigtl 
Ali ! si manman l’ savait, 

J’ sis ben sûrqu' em’ dirait : 

« T’es t’un franc maladrait! » (Bis.) 

J’ savais-tyqu’ çu taillant 
M’entrerait si avant? 

J’ voulais voir si coupait. 

Ah! ça m’ cuit, ça m’ cuit, ali ! ça m’ cuit joliment! {Bis.) 
Ah ! ça m’, ah ! ça m’ cuit joliment ! 

J’étais là qu’ ça m’ cuisait, 

Sans savoir comment faire . 

J’examinais man daigt, 

J’en avais 1’ cœur colère ; 

Tant plus fort qu’on 1’ pressait, 

Tant plus fort qui coulait! 

Que qu’ j’aperçois! 1’ quien du berger qui me r’luquait... 3' ly 
donn' man daigt, il lèche, ça ni’ faisait plaisi... Mais j’ vois qu’il y 
prend goût : « Veux-tu t’ suuvcrl » que j' ly dis comm’ ça... Y s’est 
sauvé ben raide; mais man mal est raccouru, ça m’ cuit encor comm’ 
si de rien était. 

Mais que j’ sis maladrait • 

JD’ m’avoir coupé 1’ daigtl 
Ah ! si manman 1’ savait, 

J’ sis ben sûr qu’ em’ dirait : 

;« T’es. t’un franc maladrait! » (Bis.:) 

J’ savais-tyqu’ .çu taillant 
M’entrerait si avant? 

J’ voulais voir si coupait. 

.Ah! ça m’ cuit, ça m' cuit, ah ! ça m’ cuit joliment! (Bis.) 
Ah !..ca m’, ah! ça m’ cuit joliment! 
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LA VEILLE DES MOISSONS 


Chaulez, dansez, fillettes et garçons; 

Demain l’aurore, 

Plus belle encore, 

Protégera le temps de vos moissons : 

Au Dieu du jour adressez vos chansons. 

De soir est pur, et jamais vent plus doux 
Ne s’est joué dans vos charmilles. 

Un plus beau jour, pour prendre vos faucilles, 
N’aura jamais brillé pour vous. 

Chantez, dansez, fillettes et garçons ; 

Demain l’aurore, 

Plus belle encore, 

Protégera le temps de vos moissons : 

Au Dieu du jour adressez vos chansons. 

Je vous disais, quand le ciel était noir : 

Priez dans vos chaumières, 

Priez, et bon espoir. 

Je vous le dis, demain vous allez voir 
Passer, sur vos bruyères, 

Le plus beau jour après le plus beau soir. 

Chantez, dansez, fillettes et garçons ; 

Demain l’aurore, 

Plus belle encore, 

Protégera le temps de vos moissons : 

Au Dieu du jour adressez vos chansons. 
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Demain, aux fleurs que ce soir vous cueillez, 
Succéderont des fleurs plus belles. 

J’ai, pour demain, j'ai des chansons nouvelles, 
Qu’en moissonnant vous redirez. 

Chantez, dansez, fillettes et garçons ; 

Demain l’aurore, 

Plus belle encore. 

Protégera le temps de vos moissons : 

Au Dieu du jour adressez vos chansons. 

N’oubliez pas, surtout, ô mes enfants ! 
Qu’après vous la glaneuse 
Doit passer dans vos champs. 

De chaque épi laissé pour les passants, 

A Pâme généreuse, 

Là-haut quelqu’un tient compte tous les ans. 

Chantez, dansez, fillettes et garçons 1 , 

Demain l’aurore, 

Plus belle encore, 

Protégera le temps de vos moissons : 

Au Dieu du jour adressez vos chansons. 
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LES PETITS BERGERS 


Pauvres petits bergers, le son de nos musettes 
Ne fait plus retentir la plaine et les coteaux ; 

Jadis que redisions d’airs et de chansonnettes ! 

Que nous trouvions heureux, que nos jours étaient beaux! 
Contents de notre sort malgré notre misère, 

Alors, mon frère et moi, ne formions pas de vœux ; 

Mais, hélas! maintenant que n’avons plus de mère,. 
Pauvres petits bergers, sommes bien malheureux ! 

Tous deux, chaque matin, après notre prière, 

Sur la montagne, au loin, menions notre troupeau ; 

Puis revenions joyeux de la verte bruyère, 

Sitôt que le soleil fuyait loin du hameau. 

Alors, quand revoyions le toit de la chaumière, 

M’en souviendrai toujours, des pleurs mouillaient nos yeux 
Mais, hélas ! maintenant que n’avons plus de mère, 
Pauvres petits bergers, sommes bien malheureux ! 

Chaque soir, visitions la croix de notre père. 

Allions prier pour lui, prier à deux genoux; 

Puis songions au malheur de ceux que, sur la terre, 

On nous disait encor plus à plaindre que nous. 

Alors, malgré nos pleurs versés au cimetière, 

Doucement au hameau nous endormions tous deux ; 

Mais, hélas ^maintenant que n’avons plus de mère. 
Pauvres p<“ils bergers, sommes bien malheureux ! 
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ENTRE COUSINE ET COUSIN 


CUAHSOX NORMANDE 


C'est y ça qu'est genti, 

C’est y ça du plaisi! 

J’ai l’amour de ma Caroline ! 

Ma Caroline, 

C’est ma cousine; 

Entre cousine et cousin, 

Que j’ ly dis, un matin. 

Pourquoi s’ fair’ du chagrin? 

Mettez vot’ main dans ma main. 

Et, depuis çu matin, 

J’adore ma cousine, 

Et ma cousine adore son cousin. 

C’était au mois d’ mai, j’ m’en rappelle, 
Un jour, au frais, 

Que j’ m’en allais ; 

Je m’ suis trouvé vis-à-vis d’elle. 

Moi, m’en allant, 

EU’, s’en r'venant. 

Parbleu, que j’ ly dis, ma cousine, 

Juste au moment que j’ me disais : 

J’ vas p’t’ êtr’ rencontrer Caroline... 
Caroline, j’ vous rencontrais. 
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J’ L’ai rencontrée trois fois toute seule, dans ma vie; c'te fois-là, 
c’était la première : 

— Bonjou, ma cousine. 

— Bonjou, man cousin. 

— Comment qu’ o salles? 

— Ça va bien, j' vo r'mercie. 

— Ét vol’ mèr’, son œil? 

— 11 y cuit loujou. 

— tël vol’ sœur qu’est mariée, comment qu’y vont tous lé deux? 

— Y vont bien, j’ vo r’mercie, man cousin. 

— Y fra cbaud su lé midi. 

— Ah I qu* oui, qu’y Fra chaud ! 

— Adieu, .ma cousine. 

— Adieu, man cousin. 

C’esi y ça qu'est genti, 

(7 est y ça du plaisi ! 

J’ai l’autour de ma Caroline 1 
Ma Caroline, 

C’est ma cousine ; 

Entre cousine et cousin, 

Que j’iy dis, un matin, 

Pourquoi s’ fair' du chagrin ? 

Mettez vot’ main dans ma main 
Et, depuis çu matin, 

J'adore ma cousine, 

Et ma cousine adore son cousin. 

La deuxièm’ fois, seul, à la brune, 

A mes projets 
J’ réfléchissais; 

Quand dans l’ village, au clair de lune, 

Qué qu’ j’aperçois? 

Son p’tit minois. 

EU’ marchait d’ l’autr’ côté d’un’ rue 
Où c’ que la lun’ donnait en plein ; 

J’étais dans l'ombre, et je l’ai vue 
Passer tout douc’ment son p’tit ch’min. 
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J’ai eu deux fois la bouclie ouverte pour aller à elle ; je n’ sais point 
pi i-.'est parce qu’y faisait noir, mais je n’ai point osé. Je m’ suis con- 
tenté d' la suivre d’ l’œil, et pi, quand j’ n’ai plus entendu que l’ bruit 
il’ sé p’tits sabots, j’y ai crié, comm’ ça, d’un’ voix tout’ douce : c Bonn’ 
nuit, ma cousine... » Faut croire qu’elle m’aura r’connu, parce que 
j' l’ai écoutée crier à son tour, en allongeant sa p’til’ voix : c Bonn’ 
nuit, man cousin, » 

C’est y ça qu’est genti, 

C’est y ça du plaisi! 

J’ai l’amour de nia Caroline! 

Ma Caroline, 

C’est ma cousine; 

Entre cousine et cousin, 

Que j’ ly dis, un malin, 

Pourquoi s’ fair’ du chagrin? 

Mettez vot’ main dans ma main. 

Et, depuis çu matin. 

J’adore ma cousine, 

Et ma cousine adore son cousin. 

La troisièm’ fois qu seul avec elle, 

Mon cœur, à nu. 

S’est entret’nu; 

Je v’nais d’ trouver un’ tourterelle, 

Frappée à mort, 

Tout’ chaude encor. 

Que qu’ vo t’nez là? ni’ dit ma cousine ; 

C’est, que j’ !y dis, un pauvre oiseau, 

Qui p’t’ êtr’, comm’ vous, ô Caroline, 

Etait chéri d’ son tourtereau. 

Je n’y ai pas en plutôt dit ça, qu’ j’ai bien vu louL d' suite qu’ j’a- 
vais été trop loin. Son p’ lit œil noir est dcv'nu tout dur, et pi sa 
p’ tiL’ lèvre de d’ssus s’est pincée. Pour r'arranger !é za flaires, j’y’ ai 
dit, comm’ ça, en lui montrant c’t oiseau : « Elle est encore toute 
chaude, Caroline, c'te tourterelle; bitcz-la, vo zallcz voir... d Eli’ 
s’est mise à passer sa p’til’ main d’ssus, pendant qu’ moi j’y passais la 
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mienne; elle passait la sienne, j’ passais ia mienne; ell’ la [-'passait, 
j' la r’passais, et toujou comm’ ça ; si bien qu’ no zavions l’air d' jouer 
à la main chaude. Au bout d'un moment, je m' suis j’té su sa main, 
en lui disant: «V o l’êtes, Caroline! » Là-d’ssus, elle s’est ensauvée, 
en m’ criant : « Ah ! Pierre, Pierre, qu’ o zêl’s donc bêl’ pour votre 
âge! » 

C’est y ça qu’est genti, 

C’est y ça du plaisi ! 

J’ai l’amour de ma Caroline 1 
Ma Caroline, 

C’est ma cousine ; 

Entre cousine et cousin, 

Que j'iy dis, un matin, 

Pourquoi s’ fair’ du chagrin? 

Mettez vot’ main dans ma main. 

Et, depuis çu matin, 

J’adore ma cousine, 

Et ma cousine adore son cousin. 
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RETOUR DU PETIT SAVOYARD 
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LE RETOUR DÜ PETIT SAVOYARD 


Je suis loin de Paris, 

Adieu la grande ville I 
Mon cœur est plus tranquille, 

J 'aperçois mon pays! 

Salut, bois et coteaux, terre que je chéris ! 
Témoins de mon enfance, 

Là finit ma souffrance. 

Ah ! salut, mon pays, 

Salut, belle campagne ! 

Mes chagrins sont finis, 

Je revois la montagne ! 

Il m’en souvient, c’est là 
Que, pleurant de tristesse, 

Ma mère, avec tendresse, 

Sur son sein me pressa. 

Oui, c’est là qu'en pleurant ma mère m'embrassa t 
Puis je fis ma prière, 

Les yeux vers la chaumière. 

Ah 1 salut, mon pays, 

Salut, belle campagne! 

Mes chagrins sont finis, 

Je revois la montagne ! 
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Me voilà de retour ; 

Plus de lointain voyage. 
Désormais, le village. 

Voilà mon seul séjour. 

Uni, fidèle au pays où j’ai reçu le jour. 
Je vais, dans la chaumière, 
Consoler bonne mère. 

Ah ! salut, mon pays, 

Salut, belle campagne! 

Mes chagrins sont finis, 

Je revois la montagne ! 
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LA NOCE A MON FRÈRE ANDRÉ 

CHANSON rtOMlASDE 


Queu bonheur! queu plaisi ! 

J’ dois avoir un’ drôl’ de tête? 
J’ai ty bu, j’ai ty ri ! 

Vraiment y aurait d’ quoi mouri. 
J’ai ty bu, j’ai ty ri, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

. J’ai ty ri, j'ai ty bu, 

J’ai ty ri! 

C’était la noce à mon frère, 

La noce à mon frère André, 
Qu’était revenu de . la guerre, 
Qu’était rev’nu décoré. 

J’y écrivais là-bas, 

Frèr’, quand tu r' viendras, 

Tu retrouv’ras ta p’tit’ mère; 
Lui, quand y pouvait, 

Aussi m’écrivait; 

C’ pauv’ frèr’, ça Y satisfaisait. 
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C’était donc ia noce à mon frère, 

La noce à mon bon frère André, 

Qu’était donc rev’nu de la guerre, 

Qu’était donc rev’nu décoré. 

Queu bonheur! queu plaisi! 
y dois avoir un’ drôl* de tête? 

J’ai ty bu, j’ai ty ri! 

Vraiment y aurait d’ quoi mouri. 

J'ai ty bu, j’ai ty ri, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J’ai ty ri! 

Pendant qu’y faisait la guerre, 

Moi, d’après sé zinstructions, 

J’lui faisais près d’ sa p’tit’ mère, 

J’ lui faisais sé commissions. 

Quand c’ pauv’ chérubin 
Avait du chagrin. 

J’y essuyais sé p’tit’s paupière’; 

Quand ma bouch’ parlait. 

Comme ell’ m’écoutait, 

Comm’ tout son p’tit cœur battait î 
Pendant donc qu’y faisait la guerre, 

Moi, qui r’cevais sé zinstructions, 

J’ lui faisais donc, près d’sa p’tit’ mère, 

J’ lui faisais donc sé commissions. 

Un jour, v’ià qu’je r’çois un’ lettre d’ mon frère, où c’ qu’y m’ di- 
sait comm’ ça : « Tu d’mand’ras à Rose un brin d’ sc ch'veux pour 
avoir su mon cœur. » Rose m’a laissé y en couper un’ mèche... Je 
n’y ai pas dit, mais je u’ n’ai envoyé qu’ la moitié à mon frère... d r 
l’aulr' moitié, j' m’en suis fait faire un’ petit’ bague en crin pour lé 
dimanches. 
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Queu bonheur ! queu plaisi ! 

J’ dois avoir un’ drôl’ de tête? 

J’ai ty bu, j’ai ty ri ! 

Vraiment y aurait d' quoi mouri. 

J’ai ty bu, j’ai ty ri, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J’ai ty ri! 

En sortant d’faire l’niariage, 

4 Deux à deux, s’ t’nant par-d’ssous l’ bras, 

On s'est rendu sous l’ombrage 
Où c’ qu’était servi le r’pas. 

Queu biau temps qu’y f sait ! 

Un p’tit vent soufflait, 

Qui vous caressait l’ visage. 

Pendant qu’on marchait 
Tout Pmond’ vous r’gardait ; 

On marchait au flageolet! 

En sortant donc d’ faire l’mariage, 

Deux à deux et s’ t’nant par-d’ssous l’bras, 

On s’est donc rendu sous l'ombrage 
Où c’qu’était donc servi le r’pas. 

Aussitôt qu’on a été à table, moi j’ai c’mmencé par faire une sur- 
prise à la mariée : ma mère, qu’était dans mon secret, dit conim' ça 
à sa bru : « Rose, coupez-moi donc en deux çu gros radis noir qu’est 
d’vant vous, si vo plaît. » Rose prend 1’ gros radis noir dans sa p’tit’ 
main blanche. 1’ coupe en deux, et pi y trouve un p’tit papier où c’ 
qu’y avait dé vers écrits. « Voulez-vous que j’ vo l’ lise Rose, çu p’lit 
papier? que j’ ly dis comme ça. — Avec ben du plaisi, mon frère, qu’é 
m’ répond, avec sa p’tit* voix tout’ doucette. » Là-d’sus, j’ me mets 
tout d’bout su mf deux jambes, et pi j’ ly chante sur l'air,, un p’tit 
couplet qu’ j’avais fait pour elle. Le v’ià, mon p’tit couplet: 

Air de Ma Normandie. 

C : malin j’ flânais dans notre herbage. 

En m’ disant : v’Ià qu’ j’ai un’ beli’-sœur. 
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J’ajoutais qu’ vo zcliez un gage. 

Pour mon frère, un gag’ de bonheur. 

Comme avant d’entrer en ménage, 

Ayant un frèr’, vo zéticz sœur. 

Ça ni’ faisait dir’ qu’avant 1’ mariage, 

Ros’, vo zéliez donc déjà un' bell’-sœur. 

C’est mon frère André qu’était cotent et orgueilleux ! y nous a tout 
d' suite versé à boire, et pi y s'est mis à crier à tout 1' monde : a A la 
santé du poétique d’ la famille I a 

Queu bonheur ! queuplaisi! 

J’ dois avoir un’ drôl’ de tête? 

J’ai ty bu, j’ai ty ri ! 

Vraiment y aurait d’ quoi mouri. 

J’ai ty bu, j’ai ty ri, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J'ai ty ri! 


Y fallait nous voir à table, 

A l’ombre, l’ long du p’tit bois; 

C’était à qui s’rait aimable ; 

En tout, nous faisions vingt-trois. 

Y avait du dindon, 

Y avait du jambon, 

Et du chapon véritable ; 

.Y avait du lapin, 

Y avait du boudin, 

Jusqu’à du vin qu’ était fin. 

Y fallait donc nous voir à table, 

A table, à l’ombre du p’tit bois ; 

C’était donc à qui s’rait aimable; 

En tout, nous faisions donc vingt-trois. 

Un’ fois l’ dessert arrivé, en ma qualité d’ bezot d’ la famille, y m’a 
fallu aller chercher la jarr'tière d’ la mariée. Pendant qu’y zélaient 
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tous là à jaser, j’ fais donc semblant d’ ramasser mon mouclieux, et 
pi je m’ laisse glisser tout douc'mcnt sous la table, avec m’ n’assielle 
à la main. J'avais un bon bould’ chemin à faire pour arriver à Rose; 
en allant, j’aperçois 1’ gros Jean qui pilait su 1’ pied à Toinette, et pi 
Mathurin, lui qui fait l’ dévot, qui jouait à la main chaude avec Marie- 
Jeanne... j’ vas toujou, et me v’Ià d’vant Rose... J’ m’approche, je 
r’garde sé p’tits pénauds; y z'élaient là tous lé deux dans dé p’tits sou- 
liers noirs tout fins, avec dé p’tits cordons. idem, qui croisaient en 
montant. J’ m’approche un brin ; mais .v’Ià mon pauv' cœur qui s : met 
si bien à battre, que j’ n'ose point, comme on dit, remplir ma mis- 
sion. J’ai bien eu un moment l’envie de m’ rabattre su ma vieille 
tante Marcelle; mais son gros quien dogue qu’était à côté d’elle, m’en 
a dégoûté. J’étais donc là sous c’te table, à réüécbi comme un’ bête, 
su mé quat’ pattes, quand y m’ vient une idée : tiens, tiens, que j’ me 
dis. mais j’ m’en vas m’ défaire la mienne d’ jarr’tière. C’ qui fut dit 
fut fait... Si bien que j’ m’en suis r'venu bien vite à ma place, et pi 
qu’au milieu dé bravos et pi dé zapplaudisscments, tout 1’ monde 
s’est passé m’ n’assieltc avec ma jarr'lière dessus... Un’ jarr’ticre 
tout’ neuve, en lisière de brcdcllc ! 

Queu bonheur ! queu plaisi ! 

J’dois avoir un* drôl’ de tète? 

J’ai ty bu, j’ai ty ri! 

Vraiment y aurait d’ quoi mouri. 

J’ai ty bu, j’ai tÿ ri, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J’ai ty ri, j’ai ty bu, 

J’ai ty ri ! 
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LOUISE ET LOUISON 


Si vous saviez comme je suis content! 

Demain, j’épouse ma Louise. 

Elle m’apporte un cent d’écus comptant, 
En bon argent 
Tput blanc; 

Pas une pièce grise ! 

Dans ma maison, 

Ah ! mon Dieu, que ce sera bon ! 

Quand j’appellerai ma Louise 
Ma petite Louison ; 

En tête-à-tête, c’est son nom. 

Ma petite Louison, 

En tête-à-tête, c’est son nom. 

Pour l’emporter sur moi, qui n’avais rien, 
J’ai vu des gens, à ma Louise, 

Offrir leur cœur en échange du sien, 

Et tout leur bien, 

Si bien 

Qu’ils la croyaient éprise. 

Dans ma maison. 

Ah ! mon Dieu, que ce sera bon ! 

Quand j’appellerai ma Louise 
Ma petite Louison ; 

En tête-à-tête, c’est son nom. 

Ma petite Louison, 

En tête-à-tête, c’est son nom. 
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De ce doux nom, seul, dans mes jours d’ennui, 
Souvent j’appelle ma Louise; 

Mon frère dit que je la nomme ainsi, 

Tout endormi, 

Et si, 

Par hasard, je me grise. 

Dans ma maison, 

Ah! mon Dieu, que ce sera bon! 

Quand j’appellerai ma Louise 
Ma petite Louison ; 

En tête-à-tête, c’est son nom. 

Ma petite Louison, 

En tête-à-tête, c’est son nom. 

Je l'appelais ma petite Louison, 

Hier, 6 la bonne surprise I 
Elle m’a dit, me prenant le menton : 

« Mon gros garçon, 

« Louison 

« T’aime autant que Louise. » 

Dans ma maison, 

Ah! mon Dieu, que ce sera bon ! 

Quand j’appellerai ma Louise 
Ma petite Louison ; 

En tête-à-tête, c’est son nom. 

Et moi, mon gros garçon, 

En tête-à-têlc, c’est mon nom. 
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MON PETIT PIERRE 


CHANSON KOKUANIlC 


Si t’étais t’amoureux (Bis). 

Tu verrais, mao p’tit Pierre. (Bis), 

Gomme on est liureux, 

Quand on est amoureux ; 

Ah ! mais c’est qu’on est hureux ! 

J’te l’dis en confidence. 

Toi, t’es m’n’ami d’enfance: 

Man Pierr’, tu la connoix, 

C’est la fille à Fraçois. 

Cfest-y ça un visage! 

Queu biaux yeux que vous a ! 

Queu gentil p’tit corsage ! 

N'y en a point deux connu' ça. 

Tu l’as vue dimanche, à la fête, que dansait avec san p'tit bounct 
brodé? C'est ça qui va ou violon ! J’ai rôdé, comni’ ça, un brin au- 
tour, pour la prier; mais j’n’ai point osé... ça m’aurait fait trop 
d’plaisi ! 

Si t’étais t’amoureux (Bis), 

Tu verrais, man p'tit Pierre (Bis), 

Comme on est hureux, 

Quand on est amoureux ; 

Ah ! mais c’est qu’on est hureux ! 
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Parc que t’es grassouillet, 

Qu’ t’as ta p’tif min’ tout’ ronde, 

Tu fais tan p’tit coquet. 

Tu veux plaire à tout l’monde. 

Ça m’chagrin’ pour tan cœur, 

J’te I’avou’, man p’tit Pierre ; 

Pour avoir du bounheur, 

• C’est pas ça la manière. 

Il'gard’-moi: j’sis sec comme un vrai coucou; je n’dors point, 
j’iiois et j’niangc, c’est tout nu plus; encor y uTaut pas que j’rcncontre 
ma p’til’, quand j'ai faim, parc’qué ni’fait un’ barre à m’n'csloumuc, 
que je n’ s’rais pas seulement dans l'eas d'v faire passer un’ promu' 
de mirabelle. . ça m’ticut là, comtn' ça... que .. 


Si t’étais t’anioureux (Bis), 

Tu verrais, man p’tit Pierre (Bis), 
Comme on est Iiureux. 

Quand on est amoureux ; 

Ali ! mais c’est qu’on est Iiureux ! 


Man bounheur, c’est t’n’affaire, 

Écout’bien, man p’tit Pierre, 

Kcout’bien jusqu’au bout, 

Écout’bien. c’est pas tout: 
f/aut’soir, près d’not’ masure, 

J’m’aperçois qu’on jasait; 

V’ià qu’j’allong’ ma figure... 

Quéqu’jécout’ qui causait? 

f.e p’tit L’dru et pi Jean Picard, san cousin, qui s’amusaient ù 
poli lier su moi et pi su ma p’tite. N'disaient-y pas qu'elle avait l'air 
d'un’ morille, et pi moi d’un’ verge à fouet ! Je n’ n’ai fait ni un' ni 
deux : je m'sis mis à lumber d’ssus, à coups d’picds, à coups d’poiugs. 
si bien qu’y m’ont cassé chacun un’ dent de d’vant... c’est moi qui 
tapais ! 
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Si t’étais t’amoureux (Bis), 

Tu verrais, inan p’tit Pierre (Bis), 

Gomme on est hureux, 

Quand on est amoureux ; 

Ah ! mais c’est qu’on est hureux ! 

Tu sais bien ç’u p’tit ch’miti 
Qui conduit chez tan frère, 

Par où qu prend Mathurin 
Pour aller chez san père? 

.5 'étais là que j’flànais, 

L’Iong d’là cour à Cath’rine ; 

Je r’ gardais, je r’gardais. 

Quand j’aperçois... qui? d’vine. 

La fille ù Pragois, ma Clolide, qu'élait là qu’y dormait su l'bord du 
fossé! Ça m’a fait un effet, qu’ j’en sis dev’nu tout rouge ou bien 
tout blanc, je n’sais point l’quel de deux. Quand j’ai élé un brin r’mis, 
je m’sis approché, comm’ ça, p’ti à p’ti, p’ti à p li, pour la r’garder 
encor mieux dormi, c’te paup’tite... j’ccoutais sa p’tile haleine qui 
s’env'nait cl pi qui s’enr’tournait, qu’ça faisait plaisi comm’ tout; 
quand y lui prend comm’ je n’sais quoi: v'Ià que s’met à r’nifier et 
pi à s'ratourner d'un' si drôl’ de façon, qu’san p’tit jupon s’est un brin 
r’iroussé et pique j’y ai vu l’basd’san p’tit uioulet, d’san vrai moulet, 
man bounhomme! quand j’ai vu ça, si tu m’avais vu couri, cré 
coquin ! c’est moi qui courais! ! 1 * 

Si t’étais t’amourèux (Bis), 

Tu verrais, man p’tit Pierre (Bis), 

Gomme on est hureux, 

Quand on est amoureux; 

Ah ! mais c’est qu’on est hureux ! 
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Allegretto. MtslrtV* — 108. 
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LES FAUVETTES 


Sans voix encor sous le feuillage, 

Dans ce nid qui pend au buisson, 
Fauvettes, mes sœurs en chanson. 

O vous, l’espoir de ce bocage ! 

Dieu nous créa pour moduler, 

Vous, des chants, moi, des chansonnettes; 
Dieu nous créa pour consoler, 

Moi, chansonnier, et vous, fauvettes. 

Petits oiseaux, 

Petits oiseaux, 

Notre sort est le même : 

Les prés, les bois, les frais ruisseaux. 

Tout ce que j’aime. 

Vous l’aimerez ; 

Je chante, un jour vous chanterez. 


Pour moi tout ce que fut ma mère, 
La vôtre pour vous le sera. 

Dieu, chacun de vous l’apprendra, 
Ne fît rien de meilleur sur terre. 
Conservez-la tout ce printemps, 

Cela suffît à votre vie ; 

Je n’en ai plus depuis longtemps... 
Au ciel que ne l’ai-je suivie! 
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Petits oiseaux, 

Petits oiseaux, 

Notre sort est ie même : 

Les prés, les bois, les frais ruisseaux, 
Tout ce que j'aime, 

Vous l’aimerez; 

Je chaule, un jour vous chanterez. 

Les premiers jours de mon jeune âge, 
Je les ai | assés, comme vous, 

Bercé par les chants les plus doux, 

Sur la mousse et sous le feuillage ; 

Et puis, à mon tour, j’ai chanté, 
Jetant aux forêts reverdies 
Tout ce qu’en fant j’avais goûté 
De printanières mélodies. 

Petits oiseaux, 

Petits oiseaux, 

Notre sort est le même : 

Les prés, les bois, les frais ruisseaux, 
Tout ce que j’aime, 

Vous l’aimerez ; 

Je chante, un jour vous chanterez. 
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